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SOUVENIRS 
d'nn 

PRISONNIER D'ETAT CANADIEN 
en 

~838. 

Je ne suis ni un lettre, ni un ecrivain, ni 
un homme qui ait la moindre pretention a la 
facilite du 8tyle. J'ai longtemps hesite a 
publier ces souvenirs, d'abord parce qu'i1s 
ont bien peu d'importance en eux-memes, et 
surtout parce que je ne pensais pas pouvoil' 
leur donner une forme aeceptable. Depuis 
longtemps neanmoins mes amis me sollicitent 
de les publier; et ceux m~me que je pouvais 
compter parmi mee ge6lierfl, ceux qui agis-
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saient directement sons les ordres des antori­
tes de 1838, m'y ant fortement engage, pour 
Ie seul plaisir d'amuser un peu Ie public aux 
depens des officiels que j'avais si longtemps 
et si completement trompes. 

Comme je ne dois probablement la vie qu'a 
l'idee que j'ai eu de simuler la folie pendant 
plusieurs mois, .role difficile dans lequel je 
n'ai pas failli un instant, on a cru que man 
recit ne seTait pas un des moins curieux epi­
sodes de l'histoire des emprisonnements poli­
tiques. 

Thire semblant d'etre frappe d'epilepsie et 
de folie pendant quelques mois, produi­
re la conviction que j'etais vraiment fou et 
ctJ;ei!;les medecins de la prison, et chez les 
magistrats qui venaient de temps a autre 
interroger les prisonniel's, et chez les geoliers, 
malgre leur contact de tous les instants avec 
moi, cnfin chez les prisonniers eux-memes, 
et surtout chez quelques amis intimes qui 
etaient en prison avec moi, et dont un seul 
a eu la confidence de mon secret apres avoh 
ete trompe comme les autres; tout cela de­
mandnit plus de vigilance, d'observatian de 
soi-meme, d'empire sur sa volante, d'esprit 
de cambinaisan, de suite 1'eflechie dans les 
~ctes qU'un ne Ie pense comm~nement. II me 
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{allait tous les jours inventer des moyens nou­
veaux d'exprimer ma folie; j'etais observe 
de pres par les geoliers; (on vena plus loin 
comment je me debanassai du vieux medecin 
de la prison, Ie Dr. Arnoldi) les autres pri­
sonniers, quoiqlle. pIe ins de sympathie pour 
moi, n'auraient pas tous peut-etre pu garder 
Ie secret, s'ils avaient souP9onne Oll decou­
vert ma ruse, ainsi j'etais oblige d'etre sur 
mes gardes a toute minute de la nuit et du 
jour, et tout en parlant tres sensement que l­
quefoi:o:, j'avais soin de me livrer, dans les 
instants Oll 1'0n pouvait croire que j'avais 
reellement ma raison, a quelqu'acte exhorbi­
tant de folie qui Mroutait tout Ie monde. 

Quelqucfois j'etais dOllx comme un agneau, 
l'instant d'apres j'anrais echarpe quiconque 
m'eut o:;;e aborder. J'etais a eet epoque d'une 
force peu ordinairc. Deux hommes me pe­
saient tres pE'U au poignet, et je dois a ma 
forcE' physique peut-etre plus qu'a toute au­
tre chose d'avoir cree invinciblement chez 
Ies geoliers et chez les autres pri:sonniers, 
la conviction que j'etais fou; car quand on 
voulut me rriaitriser, dans les premiers jours, 
je me debarrassai si vigoureusement de ceux 
qui me retenaient, et les fis tournoyer, pi­
rouetter et culbuter avec si peu de menage-
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ment que Ie lou commen~a des lors a leur 
inspirer Ie respect de Ia crainte. 

"II n'y a qu'un lou qui puisse nous faire 
ainsi sauter comme des gants, " disait-on tout 
autour de moi. 

Aussi ne surprendrai-je probablement per­
sonne en disant que la plus grande difficulte 
que j'eprouvais quandje voyais tous les yeux 
s'ecarquiller autour de moi a la vue des actes 
de deraison que j'inventais, etait de garder Ie 
serieux imperturbable que je n'ai jamais rorn­
pu une seule fois. 

Soutenir Ie role de fou est deja une chose 
tres -difficile; mais voir tant de monde au­
tour de soi Mbete de surprise ou d'effroi ala 
vue de mes folies ou de mes tours de force; 
voir surtout ceux que j'avais interet a trom­
per, les magistrats, Ie sherif, prendre pour ar­
gent comptant les betises sans nom que je 
faisais en leur presence, et ne jamais laisser 
apercevoir sur ma figure la plus legere indica­
tion de sourire, moi qui ai toujours ete rieur, 
voila sans contredit queUe a ete la plus gran­
de difficulte de rna position, et j'oserais dire 
rna plus grande misere, car Ie rile me venait 
souvent malgre moi, etje n'y ai jamais cede. 

A l'epoque des troubles de 1838 J'avais 
vingt-un ans. J'aidais mon pere a faire les tra-
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de sa ferme ; je m'inh~ressais beaucoup a la 
politique, lisais ardemment les journaux, re­
gal dais les pretendus constitutionnels d 'alors 
comme des brigands, et croyais invincibIe­
ment en mon arne et conscience que Ia patrio­
tique majoritede l'Assemblee de 1836 avait 
noblement rempli son devoir. Inutile de dire 
que je suis reste Ie meme homme, et que je 
n'ai pas, com me beaucoup d'autres Pont fait, 
renie cet epoque et jete de Ia boue aux plus 
grands noms de notre histoire. 

Personne alors ne se doutait, dans la popu­
lation canadienne, qu'il y avait dans Ie gou­
vcrnement de Lord Gosford des traitre~ ct 
des miserables, comme Ie Procurelll'-General 
Ogden, par exemple, qui, des 1836, con~eil­
laient l'arbitrairc et la rigueur ann de pous­
ser Ie peuple it la resistance armee, ct de 

. pouvoir ainsi l'ecraser et regnCl' ensuite au 
moyen de la minorite victorieuse. 

La resistance de 1837 ou Ie droit absolu, 
sinon la prudence et la prevision politiques, 
ftait avec nous, avait electrise taus les ccpur~ 
canadiens, et comme nous avions a St. Jean, 
ou je demeurais, des loyaux enrages qui ne 
parlaient que de pendre impitoyablement 
tout ce qui portait un nom Canadien, nous 
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avions Ie plus sincere desir du monde d'en 
echarper quelques-uns. 

A St. Jpan, comme ailleurs, on a remarque 
que les Canadiens qui se vouaient corps et 
arne a la defense du gouvernement, mettaient 
en general plus d'acharnement dans leur hos­
tilite contre leurs compatriotcs que les anglais 
eux-memes. Dans tous les pays, les transfu­
ges !lont invariablement plus violents vis-~­
vis de leurs anciens amis, plus abjects vis-a­
vis de leurs maitres adoptifs que les:Jd ver­
saire:o naturels de leur race. Cela s'explique 
par ~e fait que Ie trallre n'e:;;t tel que parce que 
la noblesse d'ame, I'Ot'valion des sentiments 
n'exjstent pas chez lui. Cn ('(eur gt'nereux et 
bon n'a jamais battu dans la poitrinc du trai­
tre, car ceia impl iquerait contradiction dans 
les termes. Voila pourqnoi les Canadiens 
transfuges de 1837 et 38 ont t·te presque tous 
laches ou·ignobles, car ils n'etaient transfuges 
que pal'ce qu'ils manquaient de patriotisme 
et d'honneur. 

Quand on est assez depourvu de sentiment 
et de creur pour ne pas me me garder la neu­
tralite, mais pour se faire Ie dflateur et Ie 
bourreau de ses concitoyens, on ne s'anete 
jamais a mi-chemin dans la voie de la bas­
sesee et du deshonneur. 
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Les vexations inutiles et sou vent brutales 
de 1837 avaient laisse, dans la population, un 
levain d'exasperation facile a com prendre. 
Nous ne pouvions voir passer dans nos rues 
un de ces hommes a mine rebarbative ou fa­
rouche qui s'etaient fait les valets des chefs 
du Doric Club; qui etaient si arrogants avec 
nous et si rampants avec eux ; qui jouaient du 
despote it St. Jean et dans les campagnes en­
vironnantes, et qui etaient si abjects de ser­
vilisme vis-a.-vis des tories influents du temps; 
n ous ne pou vions, dis-je, les voir passer dans 
nos rues sans un fremissement insurmontable 
de col ere et de haine. Ces hommes n'avaient 
generalement aucune valeur personnelle. La 
peuT seule ou l'appat du gain, des recompen­
ses ou des honneurs les excitaient contre 
nous. Pas une idee genereuse chez eux ; pas 
une vue elevee, pas une intention honorable, 
pas un projet utile! lIs s'etaient fait delateurs 
et ne se sont jamais nne seule fois eleves au­
dessus de ce role infame. 

Nous ne pouvions jamais decouvrir sur 
leurs figures hostiles, trouyer dans leurs ex­
pressions haineuses autre chose que Ie desir 
de nous humilier ou de nous tyranniser. Il 
va sans dire que nous leur rendions leur 
haine au centuple. 

1B 
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Il n'y a pour moi aucun doute que les 
vexations que nous faisaient eprouver nos 
propres compatriotes, que Jeurs efforts pour 
se faire bien venir du gouvernement en nous 
faisant servir de marche-pied a leur ambition, 
de point de mire a leur servilisme, ont plus 
contribue qne toute autre chose a entretenir 
la desaffection dans la population canadienne 
et it l'exasperer contrA Ie gouvernement. 

Nous trouvions les Anglais dans leur 
role, et leur hostilite contre nous ne nous 
empechait pas de les estimer ; mais quand 
nous voyions des Canadiens sortir de lenr 
role propre, qui Nait au moins la neutralite, 
et jouer anpres des Anglais l'office degolltant 
d'espions de leurs anciens am is et de dela­
teurs de leurs freres, alors Ie seul sentiment 
qui nous surgH au cceur etait celui dn mepris 
et de la vengeance. 

,"oila ,\ mon avis,-et on pent jnger de 
beaucollp u'antres par moi-meme sur ce cha­
pitn\-voila la phlS grande cause peut-etre 
du mou vement de 1838 auquel seul je pris 
part. 

C'est en 1838 que j'arrivai a ma 21eme 
annee. La politiqne etait alOl'S la preoccu­
pation dominante de la population. Excites 
par les tracasseries et les constantes vexa-



-11-

tions des loyaux de l'inteJ'ieur, nous rece· 
vions toutes les semaines des nouvelles pres· 
que toujours exagerees des Etats-Unis~ ou, 
disait-on, les Drs. Nelson et Cote organ i­
saient une force armee considerable pour ve­
nil' delivrer Ie pays. Un peu de l'efiexioll 
alors nous eut vite convaincus que lit deli­
vrance ne pouvait s~operer par ce moyen; 
que l'o?casion, beaucoup plus favorable en 
1837, ayant ete manqu(~e, il devenait impos­
sible, en 1838, d'obtenir aucun resultat se· 
rieux, et que les sympathies individuelles, 
aux Etats- Unis, devaient rester impuissantes 
devant no~re propre isolement, notre manque 
absolu d'organisation, et les forces militail'es 
considerables dont Ie gouvernement colonial 
pouvait disposer. Nous anrions dll penseI' aus­
sique les sympathiseursne pouvant,l'eussent­
ils voulu, nous faire pal'venir aucun seconrs 
important d'armes ou d'argt'mt, ceux qui nOllS 
excitaient alors a la resistance, nOllS expo­
saient a n'arriver qn'a la boucheric, ce qui 
cut lieu en eifet. Mais it cet ('poque, nous 
ne song ions qu'aux petites tyrannies exer­
c~es contre nous; nons voulions humilier les 
10yaux ; nous croyions a l'intervention possi­
ble du gouvernement americain; on nous 
persuadait qu'il finirait bien par s'en meIer, 
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mais qu'il fallait commencer, se compromet­
tre un peu pour qu'il se crilt en droit de nOlls 
aider efficacement ; tout cela nous paraissait 
plein de sagesse et de raison, et nous soupi­
rions apres Ie moment ou nous pourrions en­
fin prendre, dans notre partie du pays, une 
eclatante revanche des malheurs de 1837. 

Le 3 Septembre 1838, travaillant avec une 
dixaine d'hommes sur Ia terre de mon pere, 
dans Ia paroisse de St. Jean, je vis venir 11 moi 
deux etrangeJ's a travers champs. L'un 
d'eux etait Ie Dr. Cote, de ~ apierville. Je Ie 
connaissais un peu, et il vint me donner Ja 
main puis m'introduisit a son ami, Ie Dr. Ro­
bert Nelson. Apres l'echange de quelques pa­
roles, je m'eloignai insensiblement avec eux 
dugrollpe d'hommesqui m'entourait, et quand 
nous fUmes hors de portee de la voix, Ie Dr. 
COte, s'adressant brusquement a moi, me dit : 
" Poutre, nous sommes en marche pour ren­
verser Ie gouvernement ; veux-tu nous join­
dre ?" J'avais alors exactement 21 ans ; j'e­
tais fortement atteint d'anglophobie ; je bouil­
lais de colere depuis longtemps, non-seuIe­
ment a cause des exces inutiles commis i:'ette 
annee-la, mais j'avais surtout a cceUl' d'humi­
lier nos Ioyaux de St. Jean, et surtout de leur 
rendre ameres les mesquines tyrannies, les 
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stupides vexations qu'ils n'avaient cesse d'ex­
ercer contre nous. Je les voyais passer devant 
mes yeux la mine halltaine, l'air dedaigneux, 
l'expression satisfaite de notre humiliation, 
et je me disais en moi·meme: "Ah! si je 
pouvais avoir mon tour, une bonne fois." 
D'ailleurs, je trouvais Ie travail un peu dur; 
une petite revolution s'olfrait it moi comme 
un excellent moyen d'avancement pour moi· 
meme et la seule chance que j'ellsse de mar­
cher tete haute devant nos enrages loyallx. 
Je repondis done it Cote: 

-Cela me va. Qa entre parfaitement dans 
mes plans; la chaleur est forte dans les 
champs, et il me conviendrait beaucoup 
rnieux d'etre Gouverneur du pays. 

-Pas si vite, pas si vite, repliqua-t-il, tn 
n'es pas Ie seul a pourvoir. 

-N'importe, mllrchons toujours, nous ver­
rons apres. Je n'en fais pas d'ailleurs une 
condition. Je me contenterai de moins quo 
cela. 

-N ous reussirons,~ette fois-ci, reprit Cote. 

-Cela serait assez a propos. Car voyez-
vous les coups sont quelquefoio: pour nous. 

-C'est justement parce que nous n'avons 
pas reussi l'annee derniere, que l'experienC'e 
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ne nous fera pas defaut. Tu comprends que 
nous savons aujourd'hui par ou nous avons 
peche. 

-Je vais vous Ie uire de suite, moi, par 
ou vous aye;>; pecbt: : c'est d'avoir envoye 
les habitants ~e battre avec des fu"ils sans 
plaque. Comment diable voulez-vous que 
nous de plant ions un Anglais, avec un fusH qui 
ne vaut pas mieux qU'Ull baton? Si vous vou­
Ie;>; qu'on se batte, nous sommes prets; ah! 
vous en trouverez des hommes, allez ; mais 
au moins, dOlluez-nolls des fusils et des ca­
nons, et de la pondre pour les charger, et des 
balles ponr faire sauter Messieurs les loyaux. 
Avec tout ~ela, il en sautera des loyaux. 

-VallS en aure;>; des fusiIs, et des canons; 
et de Ia poudre, et des balles. ~ os mesures 
sont bien prises. Mais il faut aussi que 
vous nous aidiez un peu. NOllS ne )Jouvons 
pas tout faire de I'autre cote des lignes. ~ ous 
ne sommes pas riches. Si vous voulez etre de­
livres, il faut que vous nons passiez des fond:> 
pour acheter Ia plus grande quantite d'armes 
possibles. Faites des souscriptions entre vous 
autres ! Organisez-vous par villages, par con-

. 'N cessions. .l ommez des officiers, des collec-
teurs; rennissez·vous sOLlvent, p-ela tient les 
gens en haleine, et VOllS eles au fait de ce qui 
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se passe. D'ailleurs, nous vous tiendrons au 
courant, et il se passe bien des choses, de 
l'autre cote des lignes, dont vous n'etes pas 
suffisammen t. informes. 

-Ah ca, c'est vrai, nous ne sommes pas 
assez organisl's, II y a aussi parmi nous bien 
des gen'l qui sont en etat de s'acheter un fu­
sil i et il vaudrait mieux, en eifet que ceux-
1ft s'en fourni;;sent, afin qu'il y en ait davan­
tage pour ceux qui ne peuvent pas en ache­
ter. 

Pendant que nous causions ainsi, Ie com­
pagnon de Cote, Ie Dr. X elson, ne disait mot. 
Il etait aussi serieux qu'un portrait, et me 1"e­
gardait fixement. Je n'avaii? jamais vu un vi­
sage plus rC:barbatifni une mine aussi gla­
<;ante que celIe-lao 

A Ia fin il me dit : 
-Poutre, vous avez l'air d'un homme ac­

tif, in,telligent, plein de bonne voIona~, bon pa­
triote, devoue a Ia bonne cause i vous pou­
vez jouer un grand role, si vous vonlez. Etes-

. vous pret a tout? 
-A tout. 
-C'est une serieuse affaire que nous entre-

prenons. Dne fois parti, on ne peut plus recu­
ler. C'est notre tete que nous jouons taus. 
Avant de vous jeter dans Ie mouvement, re-
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fiechisf"ez; cal' une fois lance, il vous faudrat 

bon gre mal gre, aller au bout. 

-Je ne suis pas homme a reculer, Docteur. 

Mes refiexions sont faitp.s ; je veux delivrer 

mon pays et je vous suis. 

-Pas encore, fit-il. Il Y a trop a faire ici' 

pour que nous nous privions des services que 

vous pouvez rendre. Deux chases sont pres­

santes avant tout: 

10. OrganiseI' des comites qui deviendront 

des compagnies plus tard : 

20. Collecter des fonds pour acheter des 

armes. 
-Voulez-vous vous devouer a faire l'unet 

'autre? 
-C'est fait, repris-je. 

-Eh bien, alO1's, nous allons vous asser-

menter, et vous vous mettrez de suite a 
l'amvre. 

Je pris en consequence Ie serment suivant : 

" Vous jurez d'employer votre energie et 

votre courage pour chasser les Anglais du sol 

du Canada, et de ne vous arreter que quand 

il n'en restera plus un seul dans ses limites." 

Apl'cS cela, Cote me dit: 

-Maintenant, Poutre,' nous savons que 

nons pouvons compter sur vous. Prenez un 

Evangile, et courez les campagnes pour ad-
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ministrer Ie meme serment aux ·Canadiens 
patriotes qui voudront se joindre a nous. En 
meme temps, vous solliciterez quelques sous­
criptions dont Ie produit sera employe a 
l'achat des armes qu'il nous faut pour reus­
sir; car sans armes nous ne pOllvons bouger. 
Vou-lez-vous faire cela avec zele et discre­
tion? 

-Je Ie promets, sur rna tete et sur mon 
honneur. 

-C'est bien, bonjour! nous vous Iaissons 
avos 1ravanx, et commencez Ie plus tot pOS'­
sible. 

Ces deux Messieurs me quitterent alors, 
et moi je me ~en'is grandi d'un pied. Cette 
mjs~ion d'assermenter mes compalriotes, de 
collecter des fonds, de former des comites, 
me donnait, ames propres yeux, une. impor­
tance a laquelle je ne m'attendais pas. La 
situation prenait, dans mon esprit, des pro­
portions considerables, je me voyais sous Ie 
coup d'une responsabilite qui, apres tout 
etait serieuse, et je resolus de me mettre im­
mediatement a l'ceuvre. 

Je n'ai pas besoin de dire que je dormis 
aussi peu que possible Ia nuit de ce jour~Ia. 

Des Ie Iendemain, je me munis d'un Evan­
gile et je parcourus Ies campagnes pour as-
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sermenter mes amis, et faire une collecte. 
J'assermentai en peu de temps au-dela de 
3,000 hommes, et quoique la collecte ne fUt 
pas ee que j'avais espere, elle produisait 
encore d'assez jolis resultats. Ce qui allait 
mal, c'etait l'organisation des comites, parce 
que presque partout les gens parlaient beau­
coup, mais il n'y en avait pas un sur trente 
qui agit.Tol1te proposition d'organisation etait 
bien adoptee d'enthousiasme, mais jamais 
exeeutee, et toutes les assemblees se pas­
saient en vaines paroles. 

Neanmoins, Ie temps marchait, et les eve­
nements aussi. ~ 0;; renseignements des 
Etats-{T";,, indiquaient des preparatifs sur 
une gr~ll1cle echelle pour venir a notre secours. 
On nous.parlait de depots d'armcs, de muni­
tions; de volontaires prets a passer la fron­
tiere pour grossir nos rangs. On parIait 
meme d'intervention du gouvemement allS­
sitot que nous aurions pu gagner Ie moindre 
avantage seriellx sur les troupes anglaises. 
NOlls nous bereions de ces idees, et nous re­
ganiions Ie succes comme tres probable, 
pui~que ceUe annee au moins nous am·ions , 
des armes et des secours d'hommes et d'ar­
gent. N ous attend ions done avec tine vive 
impatience Ie moment ou nous pourrions ma-
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nier ces armes tant desirees et si longtemps 
promises. 

Nous avions re9u ordre de nous tenir prets 
a agir pour Ie commencement de N ovembre 
1838. J'avais re9u Ie grade de capitaine 
d'une compagnie. J'etais tout feu, mais je 
ne pouvais me defendre d'une certaine in­
quietllde, quand je :>ongeais que nous n'a­
vions pas encore l'e9u un seul fusil ni un senl 
canon. On nous disait bien de ne pas etre 
inquiets et qu'au moment ou nOU;3 en aurions 
besoin, tout viendrait a point; mais il me 
semblait que "venir a point" devait signifier 
plutot avant la bataille qu'apres. 

Neanmoins, Ie leI' Novembre, 1'ordre de 
se rendre a N apierville ayant etf donne, je 
m'y l'endis avec rna compagnie Ie 2 au soir : 
nous ftions au moins 3,000 hommes dans Ie 
village. Les voiontaires s'etaient retranches 
a Odell town. N ous fUmes informes qu'ils 
avaient fortifie 1'eglise, et que c'etaient la 
qu 'its devaient attendre notre attaque, Le 
cimetiere, comme d'habitude, s'etendait au­
tour de l'eglise, et etait ferme par un mur de 
pierre que 1'on n'avait pas eu Ie temps de 
creneler. 

L'attaque d'Odelltown ayant ete decidee, 
nous fimes la rlilvue de nos forces et de nOi 
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armes. N ous etions plus de 3,000 hommes et 
nous avions en tout 400 fusils de chasse, dont 
cent environ partaient, pour ainsi dire, quand 
cela leur plaisait. Et les armes des Etats­
Unis venaient toujours sans arriver jamais. 

Le 6 Novembre au soir orire est donne 
de se,tpnir prets Ii aller attaquer Odelltown 
de bonne heure Ie lendemain matin. N ous 
tenions done enfin une bataille et nous allions 
reneontrer ees volontaires qui faisaient tant 
les bravaches quand ils avaient affaire aux 
femmes et aux enfants. 

Un millier d'hommes furent commandes 
quoique nous n'en russions armer que quatre 
cents; mais il etait entendu que ceux qui n'a­
vaient pas d'armes s'empareraient des fusils 
Ii mesure que leurs porteurs tomberaient dans 
la melee. 

En 1838, la campagne etait loin d'etre de­
frichee autour d'Odelltown comme elle l'est 
aujourd'hui. Le bois n'etait qu'li une tres pe­
tite distance du cimetiere. C'est Ie cOte qui 
fut choisi pour l'attaque. En quelques minutes 
nous franchimes la distance qui separait Ie 
bois du mur de cloture du cimetiere,et Ii l'abri 
de ce mur nuus commengames un feu parfai­
tement nourri contre l'eglise OU les "olontaires 
se tenaien.t. Ceux-ci avaient place un canon 
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pres de l'eglise dans notre direction, mais il 
leur servit peu car nous choisimes un tireur de 
premiere force qui avait pres de lui plusieurs 
fusils constamment charges avec Iesqueis il 
abattait surement tous ceux qui se presen­
taient pour faire partir Ie canon. A,J1CS une 
heure ou deux de fusillade qui n'eut que peu 
de resultat, Ia retraite sonna, et notre bande 
reprit Ie chemin de Napierville. Nous revin­
mes a la charge Ie lendemain matin pour 
arriver au me me resultat. N'ayant pas de 
canon, nous ne pouvions attaquer serieuse­
ment l'eglise ni essayer d'en deloger les vo­
lontaires. Apres leur avoir tue quelques 
hommes et en avoir perdu des n6tres, nous 
renoD/;ames a l'attaque et retournames passer 
la nuit aN apierville. N ous avions jlerdu,dans 
les deux rencontres, 43 hommes, les vol on­
taires, nous dit-on, environ une centaine, car 
nous tirions mieuxqu'eux. Ce resuitat ne me­
nait evidemment a rien. 

En retourriant a Napierville, je parvins a 
me faufiler presdu Dr. Cote, etje lui demandai 
si nous-n'allions pas avoir d'armes et surtout 
de canons. 

-Qile voulez-vous que nous fassions, lui 
dis-je, sans canon, pour deloger cette canail­
le-Ia de l'eglise? Si nous n'avons pas d'ar­
mes, mieux vaut tout abandonner! Oil sont 
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les aJ'mes que vous nous avez promises? Sans 
armes, vous savez bien que vous nous menez 
a Ia boucherie. 

Quoiqu'il essayat de faire bonne contenan· 
ce, je vis bien, a son expression embarrassee, . 
qu'it n'avait Tien de bon a m'apprendre. II 
me parut cacher une idee qui l'obsedait et 
j e ne lui trouvai pas Ie meme air que d'habi­
tude. Ii me recommanda d'alJer Ie voir 11 Na­
pierville. 

Je commen<;ai alors seulement a me douter 
que quelque chose n'allait pas bien. II me 
revint a l'esprit plusieurs circonstances que 
rna preoccupation d'une idee fixe m'avait 
empeche de juger sainement. Plus je son­
geais a tout ce que j'avais vu et entendu ue­
puis huit jours, plus je me disais en moi­
meme: "II est clair que ces gens la nous 
trompent et que nous n'aurons pas d'armes. 
Apres tout s'il etait vrai que des dep6t8 
d'armes existassent de l'autre cote des lignes\ 
quoi de plus simple que de nous les donner 
quand nous etions a Odelltown, qui est pres­
que sur Ia Iigne? Y avait-iL du bon sens a 
nous mener deux fois nous battre sans armes 
quand on pretendait en avoir des depots dans 
Ie voisinage ?" 

Ii m'en coatait de croire B. une aussi atloe' 
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Bupercherie que celle d'assembler quelque.s 
milliers d'hommes sur la promesse de lenr 
fournir de quoi se battre et de se moquer 
d'eux ensuite. Ii y avait quelque choS'e de si 
infame dans Ie fait de soulever une. popula­
tion pour la Hvrer ensuite aux vengeances du 
gouvernement, que je sentais Ie sang me mon­
ter a la tete quand je songeais a }a possibili­
te de voir ce soupc;on se realiser. Je savais 
parfaitement qu'apres ce que j'avais fait, 
apres mes courses dans les campagnes, mes 
collections d'argent, mes a~sermentations, et 
enfin rna preser!ce dans les rangs des patrio­
tes, en armes contre Ie gouvernement, je n'a­
vais ancune grace a att~nd re ni aucune in­
dulgence a esperer. Je ne pouvais me faire it 
l'idee de m'etre battu comme un sot pour des 
gens qui se moquaient de moi et de mes com­
patriotes. Je sentais rna gorge se serrer de 
colere it l'idee d'avoir ete aussi impudem­
ment berne. Je me dis done: "Nous allons 
voir ce soir ce que l'on va nous dire. Jl faut 
que ces beti~es finissent! Aller nous battre 
contre des murs avec des balles ! nous y se­
rons encore dans deux mois ! Si nous avions 
seulement deux petits canons; cornme nous 
delogerions vite ceUe canaille de volontaires ! 
~t dire que depuis deux mois on nous pro-
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met des armes ! et qu'au moment critique il 
ne nous est pas encore venu un seul fusil! 
Et tous ces hommes confiants et honnetes qui 
sont la compromis par des fous ou des trai­
tres! C~r enfin i1 n'y a pas de milieu: s'ils 
ont des armes et qu'ils ne les fassent pas ve­
nlr de suite, c'est une imbecillite qui n'a pas 
de nom: s'i1s n'en ont pas du tout, ces hom­
mes la nous trahissent donc depuis deux 
mois ! Et puis, pourtant, si tel etait Ie cas, 
comment oseraient-ils rester avec nous! Car 
en fin s'ils nous trahissentvraiment ils doivent 
savoir que ni moi ni les autres ne sommes 
disposes ales laisser tranquillement se mettre 
a couvert pendant que nous sommes destines 
peut-etre a la potence par leur faute! S'ils 
nous avaient dit de suite: "Nous ne pouvons 
vous procurer d'armes ;" personne n'aurait ja­
mais songe a sortir de chez soi !" 

N ous rentrames a N apierville Ie soir plus 
decourages que fatigues. Obsede comme je 
l'etais de craintl::ls et de soup~ons, je ne tar­
dai pas a aller voir Cote. Je ne pus obtenir 
l'entree. Vers neuf heures j'y retournai! 
Meme result at. Cela devenait inexplicable! 
Ii m'avait dit a moi-meme d'aller letrouver ! ! 
Entin a onze heures je partis detf'lmine a pas­
ser sur Ie corps de dix hommes s'ille fallait 
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pour arriver a lu i. A rna grande surprise j'en­
trai sans difficulte et Cote me dit : 

-Mon cher Poutre, nous venons d'etre in­
formes que les troupes viennent dans la di­
rection de N apierville. Elles sont encore a 
hui.t Heues d'ici ; conseql1emment elles ani­
veront apres-demain matin sur les dix on 
onze hellres. On dit qu'elles forment un corps 
de pres de 5,000 hommes. Partez au jour de­
main matin, et rendez-vous a Lacolle OU les 
armes doivent etre arrivees maintenant. 11 
doit y avoir cinq mille fusils et des muni­
tions. Prenez des voitures : je vous donne 
carte blanche pour la depense, et faites que 
Ie tout soit ici a midi au pIns tard. Choisi"",ez 
des hommes actifs et de bonne volonte pour 
vous aideret faites toute la diligence possible. 

Si nous avions en a101's, tons tant qne nous 
etions, notre froide rai~on et j'oserais dire no­
tre simple bon sens, j'aurais dll, moi puur nn, 
voir que tOllt cela etait nne moqnerie et un 
mensonge, depuis Ie pl'emipr mot jusqu'au 
dernier. Dans l'etat Oll etaicnt les ehemins, 
-on sait dans quel etat ils sont toujours en 
Novembre-ce n'etaient pas cent cinqllante 
voitures qui ponvaient 1ransporter cinq mille 
fusils et des munitions en proportion. Or, pre-
1endre faire decharaer d'un \:lateau les fl1sih . l:) 

2,~ 
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ct les munitions; les charger sur les voitures, 
qlt'ilfallait commencer par trouver, et les ame­
ncr a N apierville pour midi, c'etait tellement 
une impossibilite physique qu'un pareil ordre 
ne pouvait venir que d'une tete en desordre 
ou d'un homme qui voulait nousjouer jusqu'a 
la clcrniere minu~e. 

Mais I'ordre elait donne si serieusement et 
avec tant de bonbomie apparente; maitre 
Cole avait 1'air si joypux de pouvoir enfin 
nous annoneer que les armes tant desirees et 
tant promises etaient cnfin 18. a notre portee; 
nOLlS adons tant de desir de toucher enfin de 
bonnes armes all lieu de nos mauvais fusils de 
chasse qni n'avaicnt jamais tue que des per­
drix on des lievres, et qui semblaient' avoir 
penr de dC'planter un Anglais, qne nous ac­
cncillImcs la nouyelle uyee des hourras sans 
fin au lil'n de nous appliquer a l'analyser, ce 
qui nou,; en', eut de suite fait voir la faussete. 

Je me donnai bien garcle d'attendre Ie jour, 
ot je partis de suite pour Lacolle, determine 
a tont faire pour remplil' rna mission a man 
honneur. Chemin faisant, je m'arretai a cha-

o , ., ' • 

que malson aLI J esperals trouver un cheval et 
une voiture, et j'ordonnai plutot que je ne de­
mandai allX gt'ns de partir immeJiatement 
pour aller ehercher des annes a Lacolle. 
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Quelques-uns ne faisaient pas d'observa­
tions, mais la plupart craignaipnt de s'avpntu­
rer par un temps affreux et des chemins pires 
encore. Plusieurs demandaient des prix r('el­
lement ridicules, et cette sorte de speculation 
sm nos maigres fonds m'exasperait! J e n'e­
pargnai ni les remontrances, ni mpme les 
menaces; mais peu de gens se mirent en 
route. lis semblaient deviner instinctiven1<:'nt, 
ou que je me moquais d'cux, ou que 1'0n se 
moqllait de moi en me faisant executer un 
pareil ordre a un pareil moment. 

Arrive a Lacolle, je me convainquis en 
moins de dix minutes que j'etais fIoue ainsi 
que tous mes am is et compal,riotps de K apier­
ville. J e ne repeterai pas ici I'dfroyablc ju­
ron qui m'echappa, quand Ia lumiere jaillit 
enfin, evidente, irresistible, dans mon esprit; 
car on ne prononce un pal'eil mot qu'llnc fois 
dans sa vie, C't d'aillenrs, ancnne (·xpression 
ne samait rendre l'indignation br(Iiante qui 
faisait refIuer tout man sang;tu cerveau. 

Et puis, Ie peu de voitures qui s'etaient 
mises en mouvement sur mes ordres, com­
mencerent d'arriver. Je ne savaif', en qnel­
que sorte, OLl me fouITer, apres avoil' donne 
des ordres fli peremptoil'cs, accornpagni"s de 
tant d'insistance et de menaces, et me trouver 
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la, devant tous ces pauvres gens qui me di­
saient en toute franchise et sans se donter de 
rien: "OU ehargeons-nous?" J'aurais voulu 
me voir a cent. piens sous terre. 

lIs devlnrent furienx, et avec toute raison, 
quand iis se virent, an plus petit jour, rendus 
a Lacolle pom ne rien tronver et revenir 11 
vide. Mais moi, qui etais encore plus jone 
qn'eux, rna position etait atroce, car ils me 
prenaient naturellement pour Ie vrai coupable 
d~ cette manvaise farce. lIs ne parlaient de 
rien moins qne de me mettre en morceaux. 
N eanmoins j'etais si fmieux moi-meme qn'ils 
finircnt par cornprendre que ma colere etait 
aussi franche que la Ie ur, et apres des expli­
cations interminables avec chacun d'enx, et 
quelques pieces de ltlonnaie distribuees a 
propos, nous restames, je ne dirai pas bons 
amis, car leur voyage nocturne leur pesait 
au cceur, rnais au moins dans des termes tels 
que je pus espt!l'er de ne pas Iaisser mes os a 
Lacolle. 

Mais si je les appaisai, je ne me calrnai 
certes pas moi-meme. Le tour etait trop in­
fame. e'ftait done vrai, nons avions en affai­
re a deux traitl'es, a deux rniserables assez 
audacieux ponr se moquer de sana-froid jus­
qu'a la derniere minute, de touto ~ne po~ulaQ 
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tion. Cette population se trouvait compromise 
par eux, compromise de gaiete de creur; li­
vree desormais sans defense a la haine des 
tories et a la vengeance d'un Colborne. Je 
m'etais, moi, Felix Poutre, laist>e berner pen­
dant deux mois sans avoir eu meme un soup­
<;on de lasottise qu'on me faisait faire! J'avais 
accepte, cru, avale, avee une credulite d'en­
fant, mille balivernes plus ridicules, plus 
incptes les unes que les autrl's!! J'avais 
en un mot na"ivement pris pour des verites, 
des actes de patriotisme, tous les contes bleus 
qu'il avait plu a ces deux emerites comperes 
de me debiter! J'avais tout cru, tout mange, 
pour ainsi dire, comnw si ces betise" avaient 
eu meme I'apparence du bon sens !! Je me 
reveillais comme d'un long reVE', et je me 
demandais si c'etait bien it rnoi qu'une aussi 
affreuse mesaventure avait pu arriveI'. 

Et puis qU'allait-il advenir de tout cela? 
Qu'allions-nous- faire? Point d'al'lnes! Et 
les troupes qui arrivaient! Pris entre deux 
feux! Les troupes venant d'un cote, et les 
volontaires,qui avaient clairement du recevoir 
l'ordre de se concentrer sur N apierviIle, de 
Pautre! N ous etions comme pris au filet! ! 
QU'allaient devenir tous mes pauvres amis, 
et leurs familles, et leurs proprietes, avec 
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cette propension nationale, chez les Anglais, 

a tout bnller!! Combien d'entre nous se­

raient arrL·tef<, emprisonnes, fusillcs ou pen­

dus!! Toutes ces refiexions se pressaient 

maintenant dans mon esprit, et je me sen­

tais, de fait, rendu a Ia raison. Je croyais 

rcvenir d'un vertige, et Ia verite, Ie vrai 

cote des choses m'apparaissaient soudai. 

nement, se fesaicnt jour dans mon esprit, 

que l'absence de ces armes tant de fois promi­

ses illuminait eufin d'un jour nouveau. 

Mais llne chose me prcoccupait surtout. 

" Pourquoi, diable," me disais-je "m'avoir 

envoyt: ici sachant bien que c'etait peine 

perdue?" Enfin I'explication se presenta d'eI­

Ie meme et mit Ie comble a l'exasperation ou 

j'l·tais. Je vis clairement que Ie seul but de 

cette mission ctait de m'eloigner momentane­

ment pour permettre a Nelson et a Cote de 

s'evaller plus facilement. C'l:taient toujours 

deux yeux de moini>. 

J'eus comme une seconde vue, et il me 

sembla que je les voyais tous deux filer dis­

cretement du cote des lignes. On va voir 

bientOt que mon aveuglement passe avaitfait 

place a l'intelligence complete de la situation. 

Cette idee de leur fuite, cette espece de vi­

sion qui me traversa subitement l'esprit, m'ar-
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racha encore, a l'adresse des deux traltres,une 
imprecation que je n'entends cel'tes pas justi­
fier, rnais qui me parait honnelement excusa­
.bIe en un pareil moment. Je restais cloue ::. 
rna place depuis une demi·heurc, en proie a 
toutes les reiiexions que je viens de decrire ; 
mais i'idee de la fuite de Xelwn et de Cot~ 
me fit en quelque sorte rentrer en moi-meme, 
et je me di,,: "Allons! peut-c1re arriverai-je 
a tpmps !" Et Je repris ayec Ie pas de la rage 
Ie chemin de N apierville. 

J'eus alors Ie temps de repasser de sang­
froid dans mon esprit Ie" faits des deux der­
niers mois; de peser avec mon bon sens,ct non 
plus avec ·rnes illusions de patriotisme four­
voye, mes proprcs actes et ceux des autres ; 
de refiechir sur leurs suites probablc,.:, leurs 
consequences infaill ibles! J'('11\ isagea i "l:.­
rieusement rna position, eelle de me,; anjis ; 
la position que, par notre etourJerie el l'it:­
signe rnauvaise foi de deux hommes, nous 
avions faile au Bas-Canada. II devenait clair 
qu'une seconde insurrection serait reprimee 
avec plus de rigueur que la premiere: je 
comprenais que nou" avions commenc0 Ie 
mouvement de cette annC:c-h\ aH~e mains de 
chances de succes que ceiui de 37, pUiSqllC 
Ie gouvernement ctait beaucoup mieux pre-
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par~ ; je compris que nous etions sacrifies, 
et plus j'y songeais plus j'acquerais l'intime 
certitude que Ies conps et les vengeances se­
raient pour nous et non pOUl' ceux qui en 
etaient la Haie cau~e. 

En 37, il n'y avait pas 4,000 hommes de 
troupes dans la province; en 38 il yen avait 
15,000, et aut ant de volontaires organises et 
parfaitement eqnipes. Je compris enfin que 
Ie bon sens me venait juste deux mois trap 
tard ! ! 

Rendu a la refiexion et a moi-meme en 
quelql1e sorte, ma conscience et rna rai~on re­
prenaipnt l£'u1' empire. Mes propres actes, 
me~ folies, je pourrais dire, me revenaient a 
l'esprit. Une yoix intericure me disait: "Pou­
tre, qui est responsable des souscriptions que 
tu as sollicitees ; des organisations de comi­
tes secrets que tn as dirigees? Qui est res­
ponsable dC's trois mille assermentations que, 
sans mission, sans droit, et en violation de 
Ia loi et de toute notion de justice et de bon 
sens, tu as faites dans ces campagnes-ci? 
Tu as 80uleve plusieurs paroi:;,ses, tu as mon­
te Ips gens c011t1'e Ie gouvernement 8ur I'es­
pair illusoire d'obtenir des secours et des ar­
mes ; au en etes-vous taus aujourd'hui ? S'il 
Y a du sang de repandu, des executions 
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faites, n'as-tu pas ta grande part de respon­
sabilit€:? N'es-tu pa:,: un des grands cou­
pables de la situation telle que vou:; l'avez 
faite par votre ridicule credulite? N'y a-t-il 
pas longtemps que tu aurais dli voir que 
1'on se moquait de vous et que 1'on ~peculait 
sur votre ignorance? Com bien dc familles, 
peut-etre, vont etre plongees dans Ie deuil par 
ta faute? Combien de tes amis vont eire 
ruines, peut-etre pour toujours? Pe llx-tn au­
jourd'hui reparer Ie tort qne tn as fait a tant 
de monde ?" 

Ces reflexions et bien d'autres assiegeaient 
mon esprit. 

En arrivant a ~ apierville, vel'S midi, je ne 
tardai pas a etre cnlourc par les groupes 
nombreux qui remplissaient les fIlCS. Je 
n'eus qu'un mot a leur jeter: "Pas d'armes, 
mes amis, pas d'armes ! Trompe:;; ! sacrifies ! 
Ou sont-ils que je leur dise en face ce qu'ils 
sont?" 

-Qui? 
--Eh! Cote et N clson; done! 
-Ah! Il paraH qu'ils son! partis ! 
-Malediction! Je m'en doutais! J'arrive 

trop tard ! comment donc ai-je pll faire pour 
ne me douter de rien ? , , s· 

Ah! ils ont mis leur peau en surete. 1 

2n 
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j'avais ete ici, miserables, vous ne seriez pas 
partis comme cela ! 

-Personne ne les a vu partir! On croit qu'ils 
. ont dil filer avant Ie jour! On les cherche de­
puis Ie matin, mai:; puisqu'ils ne sont nulle 
part, c'est bien clair qu'on ne les reverra pas! 

Qn'est-ce que nous allons faire, Poutre? 
Les troupes seront iei demain matin. 

-Que voulez-vous qu'on fasse contre 5,000 
homrnes avec 400 mau vais fusils ! Ah! fis-je 
avec rage, si nous en avions done une fois, 
des fusils, de vrais fnsiIs de soldats. l\fais 
~ quoi sert? Tout est fini, c'est bien clair ! 
Debandons-nous et pTf'nons chacun notre 
cote! Malheur a qui sera pris ici. 

Chacun reprit done tristement et en son­
geant a l'avenir Ie chemin de sa concession 
et de sa mai~oIl. Je retonrnai, moi, directe­
ment chez mon pere. 

Les troupes cntrerent dans Ie village de N a­
pierville vers onze heures Ie lendemain matin. 
PIns de 200 patriot res, presque tous habi­
tants du village, furent fait prisonniers. Les 
troupes maltraiterent indifieremment les pa­
triotes et les loyaux, et ceux-ci furent pilles 
comme les autres. Plusieufs d'entre eux qui 
voulurent se sauver, voyant que leur jidelite 
ne les mcttait pas a couvert des brutalites des 
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troupes, re<;urent des coups de feu ct fment 
blesses.' Un patriote, du nom de Franc;uis 
Chouinard, fut tue. Un autre, du nom de 
Charles Pouliot, autant que je puis me rap­
peler, qui se sauvait avec un enfant de quatrc 
mois dans aes bras, fut alls~i tu~ et l't'nfant 
grievement blesse. La femme de Chouinard 
a requ que!ques seCOUTS, mais l'enfant, qu'elle 
supportait, n'a jamais rit'n eu. 

J'arrivai chez mon pere Ie 9 au soil', tard. 
Quand je l'tlvais laisse, il yavait au plus 
huit jours, je ne pensais pas y revenir sitol et 
sous de pareilles circonstanccs. A mon de­
part, je me voyais anne bi~ntot de pied en 
cap; epee au cote, pi:;tolcts a la c:eintme et 
bonne carabine au bras; et v0i hI qu'au bout 
de huit jours je rentrais, non-seulement dl:S­

enchante et revenu de mes i\lusions,mais dans 
un danger imminent d'etre arrete et. ...•. qui 
sait.. •.•. peut-etre pendu! cal' enfin, si je 
ne l'ai pas ete, <;a n'a pas etG h fautc de 
ceux qui etaient charges d'executer les ven­
geances du gouvernement. Je liC leur fais 
certainement pas d'injustice en disant qu'ils 
onteu la plus sincere envie de me voir danser 
sur autre chose que mes pieds. 

Je passai une nuit fort peu nanqllilIe, et I,e 
peu de sommeil que je pus prendre fut fre-
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quemment interrompu par des soubresauts 
que me causait l'idee que queIqu'un mettait 
la main S11r moi pour m'emmener. Je me 
levai vers deux heures et demie du matin, et 
desccndis en bas, mais mon pere avait en­
core moins dormi que moi, et fumait silen­
cieusement pres du pode : 

-Eh bien! me dit-il, apres Ie plaisir vient 
Ia peine! Qn'est-ce que tu vas faiIe a pre­
sent? 

-Je ne serais pas fache de Ie savoir ! 

-Tn vas certainement etre arrete! 

-Pent-etre vont-ib se tenir tranquilles ! Je 
n'ai pas tant fait, apres tout! 

-Comment, ttl n'as pas tant fait? Mais, 
y penses-tn? Tu as organise les comites, 
tu etais capitaine d'nne compagnie, tu t'es 
battn a Odelltown, tn as conrn ks campa­
gnes pendant six semaines avec une bible 
pour assermenter les patriotes; et tu dis que 
tu n'aB pas tant fait! Ah bien, je te dis, 
moi, que tn en as fait bien p1ui:' qn'il n'en 
faut pour .••••• tn comprends ..•••• et une 
Iarme cou1a Ientement sm Ia jone palie dn 
vieillal'd! Mais.se rerrenant de suite: 

. Allons, allons, bonhomme! se dit-il a 
lui-meme, pas de faiblesse, e'est Ia pal't des 
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femmes, cela! plus l'adversite est forte, plus 
il faut regimber contre •••• 

Tiens, Felix, j'ai plus pense que dormi, 
cette nuit, dit mon perc, Il ne peut rien sortir 
de bon d'une folie comme celle-la. A de pa­
reils jeux on risque toujours sa tete, et Ia 
tienne ne tient pas beaucoup ales epanles, 
aujourd'hui! Qa, c'est sllr! Tu sais bien 
d'ailleurs, que ce coquin de M ..•••. ne t'ai­
me pas. Tu es sur sa liste, a present! La 
journee ne se passera pas sans qn'on vienne 
ici voir si tu'y es! 8i on te trouve, tn es un 
homme rno!t. C'est inutile de se flatter, c'est 
comme 9a. Ainsi .••..• 

A ce moment, nous voyons entrer preeipi­
tamment un de mes amis du village qui, 
avant de rn'apercevoir, dit a mon pere : 

Que Felix ne reste pas iei une minute; 
parce qu'il va etre arrete. Puis, m'apercevant 
derriere man perc! 

-Va-t-en, va-t-en tout de suite, me dit-il, 
M .•..•. vient de donner l'ordre de venir te 
chercher. 

-Comment diable a-toil su que j'etais deja 
arrive? 

-S'ilne l'a pas su, il s'en dOlite. ~ans 
tous les cas, voila co que je viens de vOIr et 
d'entendre. Je suis sorti a deux heures pour 
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aller chercher Ie Dr. pour Marie qui est rna· 
lade,et en passant devant chez ce vieux mise· 
rable de M .••••• j 'ai vu sortir D •••• 

-Ah ! Ie gueux ! fit mon pere. 
-Puis Ie bonhomme lui a dit en fermant la 

porte :-je l'ai vu avec sa tuque rouge et ses 
gros yeux de chat-huant comme je vous vois 
la.-" Tiens ! commence par Felix. 8'il est 
chez son pere, Ie vieux a Ie nez long et ne Ie 
gardera pas long-temps. Vas-y tout de suite! 
Je ne veux pas Ie manquer celui-Ia; car il y 
a un an que je Je guette." 

J'ai bien compris qu'il s'agibsait de toi, 
et j'ai pique droit a travers les champs pour 
venir t'avertir. 8i les chemins avaient ete 
beaux, je ne serais peut-etre pas arrive a 
temps, parce que D •••• a sa jument blonde i 
mais par les chemins qu'il fait, il cloit encore 

. etre a une bonne demie-lieue. C'est done 
a-peu-pres vingt minutes qui te restent; ainsi, 
profiles-en, tu vois que c;a pre sse ! 

-Quoi! dit mon pere, tu n'es pas arrete 
chez Ie Dr. ; et si Marie est bien malade ! 

-Et si Felix est pris ! Arreter chez Ie Dr ! 
C'etait assez de retard pour tout perdre s'i1 
avait dormi un peu dur ! Quand Marie saura 
pourquoi j.'ai ete 8·i Iongtemps, eUe me par­
donnera bIen. Allons, bonjour ; car je suis 
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presse moi aussi. Mais tenez, pere Poutre, 
j'ai tant couru, et il faLlt que je coure encore 
pour m'en retourner, qu'une petite larme ne 
me ferait.pas Ide mal. 

-Ah ! pauvre enfant, elit mon pere ; et 
moi qui suis assez sot pour n'y pas penser ! 
c'est bien certain! tu es hors d'etat! Tiens, 
vois-tu, mon enfant, ii y a des temp!; OU 1'0n 
n'a pas sa tete a soi, et je te prie bien dp 
m'excuser, car ce n'est pas mon habitude de 
mal recevoir mes meilleurs amis. 

-Ah ! ce n'est rien, pere Poutre; je sais 
bien que ce n'~st pas Ie cceur qui manque. 

La-dessus, mon pere se helta de verser un 
bon verre de son vieux rhum a notre ami; 
nous lui serrames tous deux cordialement la 
main pour Ie service rendu, et il reprit en 
courant Ie chemin du village. 

Il faisait encore pleine nuit. Je passai des 
bottes longues, pris un petit paquet de linge ; 
me munis de ce qu'il me fallait pour faire du 
feu, et pris la route du bois. 

Je n'avais pas fait cent pieds, que j'enten­
dis Ie clapotement des pieds d'un cheval dans 
la boue. n faisait tres-obscur, Ie temps etait 
cou vert, je ne courais done aucun ri~que 
d'etre vu. Je revins sur mes pas pour voir ce 
qui se passerait. J'allai me placer au pignon 
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de la maison, pres d'une porte vitree qui ne 
servait presque jamais, et d'ou je pus aperce­
voir maitre D ...••• avec sa figure de fouine 
et ses yeux de furet, chercher a percer les 
cloisons de son regard. 

L'entretien etait deja commence entre mon 
pere et lui quand j'arrivai sur Ie perron . 

. . . • -Ce sont de bien malheureux temp3, 
pere Poutre. 

-Qui bien malheureux en effet, car les 
panvres canadiens vont avoir de mauvais 
quarts d'heure a passer. 

-Pourquoi aussi se revolter contre Ie gou­
vernement? Qu'e8t-ce qui les pousse ? II n'y 
a pas un pays au monde aussi heureux que 
celui-ci ? N'est-ee pas pere Poutre? 

-Hum ...• 

-Comment, vous ne trou\'ez pas Ie cana-
dien heureux de vivre 80US notre bon gou­
vernement? 

-Ecoute D .... ", He me fais pas parler! 
je sais ee qui en est en moi.Je n'ai pas remue ! 
J'ai eru que c'etait une folie! je l'ai meme 
dit aux jeunes gens! malheuremement une 
fois Ie branle donne, rien 'n'a pu arreter tous 
ces pauvres enfants la! Mais de ce je dis 
qu'ils ont fait une folie a dire que Ie gouver­
nement est bon, il y a loin. Je n'ai pas dit. ... 
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qu'il rut mauvais, je ne dis rien'a personne, 
mais avant de dire qu'il est bon, tu sais, mon 
cher, j'irai damer sm rien .••• 

Au reste il ne s'agit pas de tout cela, qu'­
est-ce qui t'amene ? 

-Ainsi, pere Poutre, vous pensez que Ie 
gouvernement n'est pas bon? 

Je vis l'ceil de mon pere s'allumer. 
Je ne dis rien D •••••• mais je te'le repete, 

ne me fais pas parler, car on pourrait parler 
d'autre chose que du gouvernement. Dis-moi 
ce que tu viens faire ici ? 

-Ah ! pas grand'chose. Histoire de par­
ler, en pass ant. Je m'en vais a I'Acadie por­
ter des sommalions, et voyant de la lumiere 
ici, eela m'a fait arreter. Yous avez (·te bien 
matinal, aujourd'hui, pere Poutre! 

-Ah, vois-tu, Ie soleil est paresseux, a 
cette saison-ci, et si nOllS nous levions aussi 
tard que lui, Ie battage ne marcherait 
guere. 
-Avez-vous entendu parler des evenements 

de N apierville ? On dit qu'il y a I'll bien des 
malheurs? 

-Je n'en sais rien,dit sechemcnt mon pere. 
-11 parait qu'il y a bien des prisonniers de 

faits. 
-Tant pis! 
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-Pourquoi done tant pis, est-ce que ces 
gens-hi ne meritent pas d'etre punis pour leur 
conduite ? 

-Si on punissait les v.rais. coupables au 
moins' 

-Et qui sont les vrais coupables, pere 
Poutre? 

Mon pere se leva brusQuement de sa chaise, 
ct je voyais qu'il commen9ait a ne plus pou­
voir se contenir. J'etais fort inquiet, car un 
homme comme D ..••.. tant miserable qu'il 
fut, ftait une pll issance a ceUe epoque. D ••• 
Ie regaruait fixement ! 

-Les \'rai;,; coupables, reprit-il, ee 80nt 
ceux: qui vendent et livrent leurs compa­
triotes, Ie urs freres .••• 

-:Mais de qui parlez-vons done, pere Pou­
tre? Qui est-ee qui livre ses fl'eres? Est-ce 
a moi que cela s'adresse? Vous aVf>Z l'air 
fache. • •• J e ne dirais certes pas un m,?t 
conll'e un homme comme VOllS; mais quand 
il s'agit de toute la canaille qui est allee se 
battre contre Ie gouvernement..... il me 
semble qu'on peut bien lui dire son fait. 

11 est prubable que si D...... avait pu 
soupqonner que mon pere etait imtruit uu 
motif de sa visite, il n'eut pas ete si provo­
quant dans ses remarques, mais comment 
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s'imaginer qu'a pareille heure, ce motif avait 
ele surpris et l'alarme donnee. 

Je voyais dans les yeux de mon pere et 
dans Ie regard qu'il lan<;ait a D ..•••. qu'il 
etait terriblement tente de Ie faile pirouetter 
du cole de la rue, et sans la connaissanee 
qu'il avail de sa mission, il l'el1t fait sans 
aucun doute. II lui dit done, en s'etfor<;ant 
de prendre un air ealme : 

-II n'est pas juste de traiter de canailles 
des gens qui n'ont ete que trompes ; et je 
trouve cent fois plus meprisables eeux qui ..... 

-Ceux qui les punissent ? 
-Non, mais eeux qui les eherehent, dit 

mon perl', d'llne voix etoufH~e de eolere. 
T~ens, D...... quand on voit, a pareille 
heure, un oiseau de mauvais augure eommc 
toi, on sait ee que eela veut dire. Si tu t'i­
magines me tromper avec les mines inno­
centes, tu te fais bien illusion. Je sais ee 
que lu viens faire aussi bien que toi, et ee 
qui me fache, e'est que tu veux. me tirer les 
vers du nez pour pouvoir en emmener deux 
au lieu d'un. Je te eonnais depuis longtemps 
D ..... . 

-Eh bien faisons notre devoir alor!!. Je , . 
voudrais bien que ce fut un autre que m.OI, 
continua-toil, en reprenant sa mine hypocnte, 
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-car cet homme etait l'hypocrisie incarnee,­
mais com me on m'a choisi, il faut bien que 
j'agisse. 

-Pas d'hypocrieie, dit mon pere, tu viens 
chercher, Felix, eh bien! tu t'en retourneras 
comme tu es venu ; il n'y est pas. Et si lu 
as peur en retournant, ce qui t'arrive sou vent, 
chante "j'ai trouve Ie nid du li(~vre," cela 
t'empechera peLll-etre de frissonner au bruit 
des feuilles. A present, va-tlen, car je ne 
suis plus dispose a endurer dans rna maison 
ta face de valet de volontaires! Ainsi, Felix 
n'y est pas, va-t'en. 

-Pere Poutre, voici un warrant qu'il faut 
que j'execLlte; et comme M. -M ..•••• est 
informe que Felix est ici, car il Ie sa it, c'e.st 
inLltile de Ie nier, pere Poutre: je vais Ie 
chercher, car il faut que je Ie trouve. 

-Eh bien ~herche, dit mon pere. 
, -Vans feriez mieux de VOilS epargner ce 

desagrement, pere Poutre! A quoi bon nier ? 
Felix est arrive ici hier. On sait ce qui se 
passe, allez! Pourquoi me forcer de faire Ie 
tour de la maison, et de regarder dans tous les 
coins? 

Man pere prit Ie bras de D •••••• Ie serra 
a Ie faire p£tlir, et lui dit : 

-Plus de paroles, entends-tn! Quand je 
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te dis que Felix n'y est pas, c'est que e'est 
vrai. Je ne suis pas de ton espece, moi, pour 
mentir et me cacher apres! Tu sais l'histoire 
de Charles B ..•••• Personne ne sait eela, 
encore, et bien moi je Ie sais ! ~~insi marche 
droit! fais ton infame metier, et va~1-<n. vite. 
Si j'etais de ton calibre, je te denoncerais; 
mais je ne fais pas ce meticr-I~I, moi. Tu 
finiras bien par tomberoll tu envoies les tiU­

Ires, coquin ! Ainsi fais 1a recherche! 
-Tenez, pere Poutre, dit D ..... · en pre­

nant sa mine la plus dOllce,-je fiais que vous 
etes incapable de mentir ...•. 

-Pas de fiagorneries, c'est l'histoire dc 
Charles B ..•••• qui rpe les vant, et tn nux 
m'engager a ne rien dire .... Ce ne sont ni 
tes basses~es ni tes hypocrisies qui me [eront 
taire! Si je te ressemblais tu ne serais pas 
ici aujourd'hui. Tu as un devoir a remplir, 
eh bien! fais-Ip, vite et va-t'-en. 

-Si vous me donnez volre parole que Felix 
n'est pas ici, pere Pontre, je m'en contente­
rai ..•• 

-Chcrches,lflche! et laisse moi tranquille 
avec tes avances! Je nc vcux pas te devoir 
merne l'apparence d'un menagem('nt ! 

D aa ana done l'cscalipr pour manter 
••••• It> b 

dans Je ha~t Q6 la maison, et lanqa un re-
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gard venimeux a mon pere. Quant a moi je 
m'etais un peu laisse emporter par la curio­
site et Ie jour commen<;ait a poindre. 
On pouvait distinguer un homrr.e a deux 
cents pas. Je restai done blotti pres de la 
porte en cas qu'il ne me vit des fenetr~s d'en 
haut. Quand il redescendit je ne fis qu'un 
bond derriere les batiments qui me derobaient 
a la vue, et je pris rna course du c6te des 
trente. 

J'al'l'ivai an bois sans que persoune m'el1t 
appe)"{;u. J'allai m'etablir dans nne cabane a 
sucre. Je me preparai une bonne cachette a 
quelque distance en faisant plusieurs tas de 
brou~sailles, mais je regrettai d'avoir oublie 
une hache. Je ramassai neanmoins des bois 
morts et fis un bon feu dans la cabane, puis 
je me mis a faire la seule chose que fait 
d'ordinaire un hom me qui est oblige de se 
cacher: je songeai au passe, au present, a 
l'avenir, a mon ancienne vie tranquille, a 
rna situation presente...... com bien cela 
pouvaitdurer ••.• allais-je passer l'hiverdans 
ceUe cabane ? ••••• M'y decouvrirait-on ?. 
Si eel a arrivait, qLle ferait-on de moi? ••• 
Ne ferais-je pas miellx de passer de suite 
aux Etats-Unis? • •• Puis mes desappointe­
ments, Ie manque d'armes, mop voyage 
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inutile a Lacolle, la moqueric de Cote, tout 
cela me repassait dans l'esprit, et je me di­
sais: " Ah s1 je vais aux Etats, gare a toi, M· 
Ie general sauve-qui-peut ! ! ! 

Avec tout ceIa Ie temps ne passait pas vite, 
et on s'ennuie bientot en se parlant a soi­
meme. Puis sur I'apres-midi, je commen­
<;al a sentir que je mangerais bien queIque 
chose, et je compris que si j'avais emporte 
quelques vivres, cela eut rendu peut-etre ml'S 
idees moins noires. [] n'y a pas grand chose 
a manger, dans Ie bois, au milieu de Novem­
bre, et les perdrix et Ies lievres ne VOllS tom­
bent pas lout ralis! Quanu Ie jour commcn<;a 
a baisser; il me :semblait que j'aurais fait 
entrer une sonde de dix pieds Jans mon es­
\omac. 

Ah <;a me dis-jc, a moi-meme, il faut lou­
janrs bien que je mange, bon gre mal gre. 
Si rien ne me vient, je vais allera la maison, 
cardormir dans une cabane a sucre, c'est-a­
dire rotir d'un cote et geler de I'antff', <;a 
n'est pas du luxe; et il n'y a rien, d'ailleurs, 
qui refroidisse Ie fcn com me de ne pas man­
gt:'r. Ah, mauuit D ...•.• , "i je te tenais, je 
t'en taillerais une grillade!! 

Je songeai,,; done :'t la maniere dont je m'y 
prendrais pour obtenir des vivres avant la 
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nuit, quand j'entendis un cri lointain m'arri­
ver a travers les arbres. Je tressaillis et mIl 
trouvai sur mes pieds comme si j'avais ete 
pousse par un ressort. Je courus hors de la 
cabane, mais ne pus rien voir, comme de rai­
son. "Imbecille, me dis-je a moi-memc, ce 
eri vient d'au moins six ou sept arpents, et 
tu t'imagines, en plein bois, apercevoir celui 
qui l'a fait." 

Je rentrai done dans rna cabane, ne sachant 
si je devais repondre. Jl etait probable, sans 
doute, que I'on me cherchait pour me donner 
a manger; car mon pere avait du certaine­
ment penser au plus necessaire. :!)'un autre 
cote il n'etait pas impossible non pius que ce 
fo.t D ....•• all queIqu'autre furet de son es­
pece qlli fllt ames trousses! Si tel etait Ie 
cas je ne devais P'lS rester dans Ia cabane ou 
1'on me trouverait infailliblement. Je sort is 
done, et me cachai derrierp. les tas de brous­
sailles que j'avais faits Ie malin. De 11'1. je 
regardai a traverg l'epaisseur du bois et je 
crus entendre deux hommes se parler. Cela 
me fit refiechir, car pomquoi mon pere eut-il 
mis un autre homme dans Ie secret? Les 
voix se rapprochanl, je m'enfon<;ai complete­
ment sous les branches, ct j'attendiSl, Au bout 
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de quelques instants, i'entendis distinctement 
quelqu'un parler de moL 

Ou diable pent-il ~tre fourre, disait eet 
homme. Voila pl<lsieurs eabanes a Sllcre que 
nous ouvrons et il n'y a nulle trace d'homrne. 
II a du pourtant •••• tiens en voila une autre. 
Visitons-la toujours. J'{>tais a peine ,\ cin­
quante pieds de la cabane; j'entendai,.; par­
faitemellt, mais ne pOl1vais rien voir. En ou­
vrant la porte, la meme voix dit : Rien ici 
Don plus. Mais tout-u-coup j'en'cendis la voix 
de man pere qui dit a l'autre: "Ah! ah ! 
on a fait du feu; la eendre est chaude, il 
n'cst pas Join d'iei. lis sortirent tous deux de 
la cabane et mon pere dit: 11 n'esl ·cerlaine­
pas loin d'ici, voila une pi":lp d'homme toule 
fralche. Comme il achevait ces mob je me 
levai subitement en f'lisant santer en Pair les 
broussailles qui me couvraicnt, et je m'avan­
<sai vel'S eux. 

-Joli nid, pour un patriot£', me dit mon 
pere, qui pOl'tait un petit cofl're sons son bras. 
Je suppose que Ie pairiotc mnngerait bien un 
anglais par Ie temps qui court. 

-J'en mangf'rni..; bien trois, r[>pondis-je •.. 
j'ai une faim d'f'nfer. 
-II y'a deux heures au moins qn'on te 

cherche-Tn es venu bien loin' 
SA 
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-Fh bien, pu!sque je me cache; autant 
vaut Ie faire bien de su ite. 

Tiens ne babillons pas et m.ange, me dit 
mon pere, en ouvrant soq coffret qui fit briller 
ames yeux llne magnifique brique de lard 
blanc de six <.loigts d't'paisseur, avec du pain, 
et une bouteille de reconfortant. La table fut 
bientot mise et Ie dIner vile avale. Pendant 
que je devorais plutot que je ne mangeais, 
mon pere m~ dit : 

-Je t'assnre que j'ai arrange cet animal 
de D .••••• celie nuit. 

-J(' I~ sai" bien, j'ai tout entendu. 
-Quai tu n'elais pas parti ! 
-J'ai ete m'ecrasel' a la portE' du pignon, 

et je l'avais en pleine face; j'cntcndais tout. 

-FranchL'ment, je ne sais comment j'ai 
fait pour me dominer, et ne pas lui tordre Ie 
cou. Ii me semblait que je Ie lui aurais tordu 
comme a un coq ! 

-J'etais l'eellement inqniet, tenez; car 
vons n'avez pas ete bie,n prudent. Vous lui 
avez dit des choses qui pOllrraient bien tour­
ner contre vous. e'est pourtant bien assez 
d'un dt!ja dans Ie trouble! • 

C'e't . , t . . I .1 - :s vrat, c e~ \'ral, mats e moyen ue 
rester de sang-frQid qlland vous ave2: un CQ-
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quin de cette espece qui cherche a vous com­
promettre ! 

J'ai su, vers midi, qu'on a deja arrete plu­
sieurs patriotes. 

Je crois que tll es mieux ici que dans leurs 
pattes. II parai! qu'il y a beaucoup de me­
naces de bruler les proprietes ; je ne serais 
pas surpris de voir quelques feux de joie a 
la mode anglaise, prochainement. 

-Pourvll que ce ne soit pas chez nous ! 
-Eh bien, si c'est chez nous, il faudra 

bien l'endurer. Mais, tiens, cela me fait son­
ger qu'il vaudrait peut-etre tout autant pren­
dre ses precautions. C'e~t bient6t fait, avec 
eux, line brulade ! 

-C'est bon de prendre ses precautions, 
mon pere, mais il est encore plus ll('cl'",,,,aire 
d'etre prudt'nt dans ses paroles, et vous ne 
l'etiez pas beaucoup, celie nuit! Pensez 
done un pell ..•• si vous etiez arrete, et moi 
qui ne pourrais me montrer ..•• ou en seriez­
vous, ou en serait toute la famille ? 

-Sois tranquille, j'y penserai it I'avenir, 
et ne m'emporterai pin:;:, Ah! coquin de 
D ...... va! 

_ Tenez, voyez-vous, si vous vo,yiez ce 
brigand-Iii passel' ici, vous l'e('harpp.rH'~' 

-Ah aui, <ta, c'est sllr; mais au VIllage 
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ou a la maison, je serai prudent, et ne me 
f,1eherai pas; ou si je Ie fais, je ne me fache­
rai qu'en dedans. Sois tranquille. 

Sais-tu que tu as choisi la meilleure ca­
bane et Ie meillenr coin pour te cacher, con­
tinua mon pen.'. Tu vois d'assez loin; tu 
peux te jeter en deux sauts au bas de la cote, 
et prendre assez d'avance pour te moquer 
d'une balle; tu te fais des nids de braus­
sailles ou il faudrait nn bon chipn pour te 
decollvrir ; tu es aussi bien que les circons­
tances Ie permettent. Dorenavant, on nc-te 
laissera plus crever de faim. Tu as des vi­
vres la pour trois jours. Je ne puis venir 
souvent, cela eveillerait Ies soup<;ons. 

-N ous allons relourner et Baptiste Ie rap­
portera ce soir des couvertures et une hache 
pOllr que tu puisse travailler a quelque chose 
et Ie rechauffer sans faire Ie faineant devant 
Ie fell. Tu vas probablement avoir Ie temps 
de bucher une bonne provision d'hiver, ainsi 
amuse loi, fais bien Ie guel, et pense a tes 
blondes. 

A propos, je pourrais bien aussi t'envoyer 
un fll~il. Tu paurras tuer par-ci par-la une 
perul"lx au. un lievre, e! <;a Ie fera un dessert. 

-Eh bIen, adieu! dis-je a mon pere, ne 



- 53-

lui tendant la maill 1 et s1il y a qllfdque chose 
d'extraon.linaire 1 faites-moi Ie dire. 

Je me rctrou vai donc seul et du s, bon gre 
mal gre, me rcmcttre 11 songer. Vel''' neuf 
heures, aulant que j'en pus juger, j'entpndis 
un chant m'arriver ~I travers Ie bois. Comme 
~a ne pouvaitetre que Baptiste, je me dirigeai 
sur la voix, et lui pris une partie de son far­
deau. Il me rapportait une peau de beenf, 
un oreiller, mon fusil, une hachl', une pipe 
el du tabac, du pain, un pen de linge de 
corps et quelques hardes; cnfin il avait la 
charge d'un hornme et demi. II m'apprit l'a1'­
restation de quelques ami", les traitements 
que les volontaire;s leur faisaient subir, ct 
leurs menaces d'inceOljicr les maisons des 
patriotes. 

-Taches donc, dis-je a Baptiste, qu'il en 
passe un de temps en temps par ici; cenx-la 
paieront pOUl' les autres, j'en rl-ponds. ~ ous 
nous dimes bonsoir et it me lai,.,sa dans la so­
litude de fa foret. 

J'avais souvent ent(;'ndu parler du charme 
des bois, de la vie champetre, du bonheur de 
l'isolement; j'avais me me In queJ~u,e". tira­
des la-des'sLls ; mais j'invite ceuX qUi ccnvent 
ces fadaises a essayer, sur la fin d'nn au-

. b . une totnne canadien, de la Vie des OlS, avec 
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cabane a sucre pour gile et pour abri; je 
pense qu'il se gneriraient vite de leur crayan­
ce it la poesie des grands bois et de la soli­
tude qu'ils procurent. 

Je restai senl quatre jours, et re9us alOTs 
nne visite de mon pere. On avait fait une re­
cherche it la maison, et les ehercheurs parais­
saient eroire que je n'etais pas loin. II yavait 
dt"!j,'l plus de 200 arrestations de faites, et ceux 
que les volontaires trainaient en prison etaient 
litteralement tra~tes .un peu plus brutalement 
que des cbiens. 

-J'en ai pour longtemps, j'ai peur, dis-je 
a mon perc. 

-Cela se peut. Mais ne te decourage pas. 
S'il n'y a pas moyen de t'eviter la prison, tu 
passeras aux Etals-Unis. Je n~viendrai dans 
huit jom's. Je suis ~i epie qu'il faut que je 
reste ,lIa maison. Quand je reviendrai, tu 
me reconnaitras en entendant frapper sur les 
arbres trois COllP~ a intcrvalles egaux, repe­
tes de temps en temp~. Adieu. 

Ces huit jours me parurent hnit semaines, . ., 
qnolque J eusse bllche presqu'assez de bois 
pou\' I'hivernement d'une famille. Rien ne 
me del'angeait, rna conversation etant' loute 
en dedans. 

Le huilieme jour je me mis a econter at-
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tentivement aussitot que la brune commen9a ; 
mais j'eus beau pn31er l'oreille, je n'entenuiR 
rien. A neuf heures dn soir, je rentrai dans 
rna cabane passablement decourage. Je sa­
vais que rien n'empecherait mon pere, s'il ne 
lui eta it rien arrive, de venira I'heme <lite ou 
au moins d'envoyer a sa place. C .. retard si­
gnifiait maJadie tres grave ou arrestation, il 
n'y avait pas de milieu. Jc ne fermai pas 
l'reil de la nnit. Le Iendcmain je n'eus pas 
Ie courage de me remettre aH travail ;j'a\'ais 
comme un pressentirnent d'un malhcll\" A 
midi, personne n'etait encore ycnu ; j'C·tais 
devore d'inquietude, et je refLc-ili,.."ai" si je 
ne risquerais pas Ie tout POlll' Ie tOllt, pour 
m'assurer s'il s'etait passe qllclqne chose 
d'insolite a la maiso:l. Vl'l'S quatn' ou cinq 
heurE's, rien encore. Je me dirig"ai instincti­
vement vcrs la Iisiere du bois qui corrcspJn­
dail a un coteau d'ou I'on derollvrait pll'S­

qu'une Iieue de pays. On yoyait tj,·j;'\ les 
t:toiles qua:1d j'y an-ivai, mais ,1 mon hor­
reur je vis devant moi, a la deuxil'Il1C COI1-

cession, trois constructions qui billiaient, <1 
d'assez grandes dislan:cs les uns dl'S aL1trl'~. 
Ce ne pouvait clone eIre de "illlpil's accidents. 
Le gouvernement avail donc commenee a 
sevir, et ne se contelltant pas de la justice 
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ordinaire, il en creait gne a la guise des pas­
sions el de la colef(~ de nos ennemis. 

Cettc rnanicre de punil' flait tout aU:'lsi 
stilpide que mechante. Quand Ie::; proprietai. 
res etaielll L1t:'ja en pri:oon, pour ~tre juges p!lr 
des tribunaux exceptionnels, c'ftait une 
atroce barbaril! que dp. pri.pr leurs familIes 
de tout asile. Cela se faisait au moment des 
ruLles hivers dil Canada! Rendre la feillme 
el tes enfants responsdbles de la faute du 
pere, ce n'etait plus de la punition, mais de 
la vengeance. Ces exces elaient indignes 
d'un grand peuple. La haine nalionale, les 
ri"lalites locales Jle parti, y avaient plus de 
part, d'ailleurs, que tout aulre sentiment. Le 
pays flail alO1"s gouverne par la faction dont 
Ie Procurpur-G~neral Ogden flail Ie chef, et 
ce1te faction n'avait d'autre but que de ty­
ranniser par taus les moyens possib!f"s, sous 
prelexte de pun ilion, tout ce qui etait cana­
dien. 

La repression a ete bors de toute propor­
tion avec Ia faule. 

Donze execulion~, et en mains de 14 mois 
plus df~ 400 incendies allumes sur divers 
points du pays, par ordre des autoriles, en 
sus des sentpnces illegale8 des cours martia­
Ies, en voila assez pour faire apprecier a sa 
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juste valeur, l'odieuse flagornerie de gens re­
pus qui ont ose dire a. l' Anglcterre: "Vous 
~tes un gouvernement juste !" 

Lei! troupes anglai~e~ sont repoussees a St. 
Denis par l'inconcevable ineptie de leur co­
lonel. J)ouze jours apres ellc~ revicnnent, 
toute resistance a cesse, et on brCtle un quart 
du village! Sur quelle" inuications? Celles 
des traitres de I'endroit qui vengeaient leurs 
injures personnelles en indiqnant leg proprie­
tf!s a bruler. IncendiL'r cians h chalf'ur du 
combat, cela se COtl90it, ccla est sonvent exi­
ge par les circon"lflnces, permis par les lois 
de la guerre ; il faut oeiog,.'r I'ennrmi, ue­
tmire les positions ou il pourrait s\'tablir tie 
nouveau. Mais rcvenir bnller de sang-froid 
qllelques maisons paree qne Pon a ete battlJ, 
eela devien1. du pur brigandage: c'est Iii une 
Iaehete que la pression senle, probablement, 
des haines provineiales, a pu faire eommettre 
Ii une arrnee anglaise. An reste, je sais que 
les offieiers anglai:-< deploraient sou vent les 
exees qu'on leur faisait commettre ; je sais 
qu'ils avaient honte d'agir avf'C Ips volontai­
res, a cause de leur Jactanee et de leu I' hru­
talite vis-a.-vis dC's femrr.es et des enfant::;, et 
du soin qu'ils avaient ue s'abriter derriere 
les troupes quano iis Ie ponvaient. Nombl'l!' 

3B 
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d'incendies n'ont fte dus qu'aux delatione 
de la canaille des grands villages qui voulait 
piller. Nombre d'innocents ont etf pllnis 
par suite des rancunes personnelles de toute 
ceUe classe de trallres cl Iaquelle Ie gouver­
nE'mrnl donnait de l'importance, tout en la 
meprisant, afin d'obtenir Ie plus de dflaiioDs 
possiblPs. 

Ces destructions de proprietes etaient si 
odieuses que des ]847 on comprit qu'il fal­
Iait indemniser les gens que 1'0n avait ruine!! 
de sang-froid et pour Ie simple plai8ir de 
faire du mal. Le ministere Draper proposa 
une mesure d'indE'mnite, mais com me il ex­
ceptait de l'operation de la loi ceux qui 
avaient ete condamnes par les cours marlia­
les, coms qui avaient ete declarees illegales 
en Angleterrc meme, Ie parti liberal s'opposa 
it la passation de la loi de M. Draper, et ce­
lui-ci, PTuignant d'etre battn,Iaissa tomber 
sa mesure. 

En 1849, Ie parti liberal qni etait revenu 
au pouvoir, reprit Ie projet de M. Draper. 
Les elections de 1848 avaient en grande par­
tie roule sur la mesure de l'indemnite. Le 
pays la demandait et Ie parti liberal s'epui:;a. 
en reproches contre M. Draper et ses colle­
gues qui avaient fait des exceptiona. A 1'a-
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vimement de M. Lafontaine tout Ie pays crut 
enfin que justice semit faite et les l1nlheu­
reux que 1'on avait r:linC:-s c"p~l'e\'('nt de 
meilleurs jours. l\fai" ils comptaient sans 
les intrigues ministerielles et les lachetds de 
parti. 

Apres dix mois d'attente, dix mois de sou­
rires et de promesses de la part du gouverne­
ment liberal; apres de nombreu::;es a,",,,Cll1-
bides publiques dans lesquelles les lib~'rallX 

avaient blam:: sans merei Ie ministere Draper 
des exceptions qu'il avait faites,-chose toute 
naturelle, disait-on, c'etait un ministere tory 
qui ne pouvait avoir aucullc sympathie \'(Jellc 
pour les canadiens,-la session al'ri ve et la 
mesure d'indemnite est la premiere intro­
duite. La bataille s'engage. 

M. Blake, alors sul1iejteur-g~neral, fait 
un magnifique discours de cinq heul'es au 
soutien de la mesme; il d~ploie C<Jll

'
re Ie 

tory~me la plus terrible puissance d'jll\',"::live: 
il foudroie Sil' Allan Mc~ab de son 0lu luen­
ee et l'eerase de ses sarca"mes: il affirme 
en plein pariemcnt que les vrais rebel Ie . .; a la 
loi et a 1'auturite ce '3ont les tories el non les 
eondamnes de 1837, ••• puis, tout-<l-coup, 
toute eette eloquence n'est plus qu'un boulet 
perdu, une bombe qui a eclate en l'air, la 
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faction tory, qui avait epuise sa rage sur un 
homme de paille qU'eHe avait brul~ dans les 
ruE's, finit par jaire peur a Mr. Lafontaine; 
Mr. Boulton fait adopter, par Ie ministere, ses 
amendements d'abord rejetes, et Ie tout se 
termine par une me5ure moins liberale que 
celle qui avait ete proposee par Ie minist~re 
Draper. 

Le ministere liberal avait augmente Ie 
nombre des exceptions failes par Ie minis­
tere tory, all lieu de Ie diminuer!! Ces libe­
raL1X qui ue\'aient e tre si f':ympathiques aux 
souffrances de leurs compatriotes ruines sans 
merci donuaient moins que M. Draper. lis 
avaient force crlui-ci de retirer l'a mesme 
parce qU'elle ne uonnait pas assE'Z, et ils 
donnaient beaucoup moins encore! Le parti 
lib~ral avail oppose la Ioi de M. Draper par­
ee qU'elle sanctionnait de fail, au moyen des 
exceptions qU'elle conlf'nait, Ies decisions 
des Cours martiales, et Ia loi volee par Ie 
pal'ti liberal faisait exaclement Ia meme 
cho~e !! ct plus encore, pllisqu'elJe exceptait 
de l'operation de Ia loi ceux qui a vaient ete 
transportes a la Bermude, ce que la loi de 
M Dl'ape n f' . . r e alsalt pas!! Ainsi, aprcs tant 
de belles paroles aux hustings apres tant 
d'as5;embl' d ' ~ . ees ans lesquelles on avait si 
energlquement denonee Ie ministere Draper, 
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apres tant <.Ie protestations et de promesses, 
on octroyait au pays une loi qui lui faisait 
regretter celle du ministere Draper!! J ac­
tance et promesses brillantes avant d'etre mi­
nistre ; faiblesse et nullitb une fois au port! ! 
Com me taus les minisleres liberattx du Ca­
nada se wnt fide!ement copies les uns les 
aulres ! ' ! 

Maii1 la masse des ayantsdroit a une in­
demnite aIlait-eIle au moins eIre indemnisee 
avec justice? Allait-on les payc!' honn~le­

ment? voila ce que Ie pays se demandait, 
vaiL! ce qu'i! btait en quelque sorle sur d'ob· 
tenir avec un minislere liberal qui avait tant 
attaque Ie ministere Draper que 1'on appe­
lait tory! Ell bien, la eneore, un d~s:lppoin­
fement cruel, poignant, attendait les inleres­
ses. Xon-seulement la loi faisait des di:=;­
tinctions odie uses, mais, dans Ie mode de 
paiement, elle commettait une infamie a la­
queUe, nous, inter esses, nOllS avons refuse de 
croire jusqu'au dernier moment. Au lieu 
de statner que les gens que ]'on avait me­
chamment t'\ lOottement ruines seraient au 
mains p:.ty<!s integralement, elle ('ontenait 
cetle disposition, si eompletement denuee du 
plus simple bon sens, que les intercsses se­
raient payes avec des debentures' ? 
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Quel de va it etre l'effet de ceUe inepte dis­
position? 

On avait pourtant devant Ie::. yeux un ex­
emple bien frarpant: Les debentures emises 
alors pour venir an secours des incendit,s de 
Quebec etaient a courte echeance, compara­
tivement, et elles etaient a 200,0 d'escompte. 
On avait emane, en 1848, des debentures it 
un an seulement de date pour les besoins im­
mediats du gouvernement, et ces debentures 
etaient a 5°10 d'escompte. Or la loi statuait 
que 1'0n paierait les vil:limes des brutaliti~s 
des valantaires avec des debentures it 20 ans 
d'echeance, portant 6 010 d'interet ! ! Les li­
beraux, nos amis, nos protecteurs, n'avaient 
refuse la mesure Draper 'lue pour nous en 
donner une bien pire encore! ! 

Aujourd'hui 1'0ubli a passe sur tout cela~ 
Aujourd'hui ceux qui naus ant trahis alors 
remplissent les plus hautes charges du pays, 
vi vent sur un passe qu'ils regardent comme 
bien glo,ieux, et que nous, leurs victimes, 
nous regardons camme bien adieux et bien 
coupable. Toule cette indemnite clont on a , 
fait tant de bruit, qui en a profite? Ceux a 
qui elle etait destinee? Pas Ie mains du 
monde, au Inoins pour Ie plus grand nombre 
d'entre ellX ! Ceux qui en ont profite ce soot 
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les speculatcmrs, les usuriers j ceux qui, 
ql1and il y a un sou a arracher a uu pauvre, 
sont toujours la prets a Ie prendre, non pas 
en Ie volant direclcment, je l'admets, mais 
en l'obtenant avec des mensonges, des faus­
ses representations sur sa vraie valeur, en 
l'arrachant sous de faux pretextes ; ceux en 
un mot que Pan qualifie si justement de 
mangeurs de chreliens ! ! 

DES DEBENTURES PAY ABLES DANS 20 ANS ! ! ! 
et prEsque taus ceux que 1'0n voulait indem­
nisnr elaienl des pauvres fJU i attendaient apres 
cet argent pour se rebitir une chaumiere, all 
meme pour se procurer a eux et a leurs fa­
milies Ie pain qui leur manquait depuis long­
temp;! La grande majorite des reclamations 
etaient de ml;ins de cinquante louis! Cela 
reprbentait trois louis ou moins de l'evenu. 
y avait-il ~a plus legere apparence de bon 
sens dans la pretention que ces gens ne ven­
draient pas ielHs debentures d se conknte­
raient d'en percevoir l'inleret du gouverne­
ment? Etait-ce la peine de se deranger ponr 
aller cher6her 6, 9, au 12 piastres d'intertH? 
QU'est-ce que cette misere ponvait prouuire 
de soulagement dans nne famillc? On avait 
alors 1'audace de pretendre que 1'on voulait 
soulager les pauvres, et c'etaient precisemcnt 
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les pauvres que 1'on maltraitait par ce sys­
teme! 

Un homme qui avait droit a £500 rE'cevait 
£30 u'interet du gouvernement. Cela faisait 
au moins un revenu appreciable; et une de­
benture de £500 avait une valeur realisable, 
representant a peu de chose pres sa valeur 
nominale. On avait une assez bonne ehance 
de la ,'enure au pair, ou a un faible escompte, 
parce que cE'la .valait la peine d'etre achete, 
ou d'elre conserve si on ne lrouvait pas son 
prix. Mais une d~benture de $100, de $50 
qu'est-ce que cela valait? A rein':! 50010 de 
sa vall'ur nominale! Cela a ete dit alors, re­
presente a satiete, par les membres et les 
journaux de l'opposition. On ne les a pas 
econtes et on a passe outre, faisant la sourde 
oreille au bon sens comme on avait manql1~ 
a sa parol~, a la foi juree, guand, apres avoir 
si fortement blamS Ie ministere Draper, on 
faisait pis que lui! ! La consequence des la­
chetes de 49 a ete que beaueoup de debentu­
res, CCll2S des pauvres, ont ete ache tees a 70 
0,0 u'escompte! Ceux qui avaient reellement 
besoin d'etre indemnises n'ont rieri eu ou a 
peu pres; ceux qui ont profite de Ii mesure 
ont fte precisement ceux pour Iesquels elle 
n'avait pas etf faite ! ! 
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Les £100,000 votes alors ont a peine pro­
dui! £30,000 allX victimes, mais les man­
geurs de chretiens <Ie sont enrichis! Le gnu­
vernement paic done aujollrd'hui environ 
20 °1° sur la somme qu'il a rt'ellement \'crsee 
'aux malheureux ue 3i et 38. Car les £6000 
environ d'interets qu'il paie aux detC'nleurs 
actuels des d~brntllres ne repr~'sentent, quall,{ 

aux victimps des troubles, que les £30,000 
que qelles·ci (lnt re9u. Sous pre!exte d'in­
demniser des malheureux, on a done fait un 
splendidc present de £60,000 environ aux 
speeu lateurs sur Ie pai n du pau He ! ! 

Voila eomme on s'est mOfJue dn bon spns, 
el de ses devoirs, et ue la foi jllree, et de la 
justice, et des malheureux, ct du public! ! 

Le gouvernement, de l'aveu de tous les 
journaux ministeriels et de l'opposition 
d'alors, pouvait emporter une mesure com­
plete et juste. Mais on a voulu flatter Ie par­
ti tory et lui ceder quelquc chose, afin de Ie 
pacifier. Voila pourquoi on a fait l'ex('('ption 
relative aux exiles de la Bermudc 'i ni a con­
duit a cette autre exceptioll plus nii":lse ell­
core, de payer Ie Dr. Nelson, qnoiqne PLln 
des exiles de la Bermude, en recompense de 
ses odie uses calomnies contre 2'1. Papine:ltl ; 
6t de ne rien donner auX autres! Voila pour-
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quoi on a sanctionne les decisions des COUTS 

marliales! Et ces faiblesses, ce manque ab­
solu d'energie et de calcul, ont abouti a quoi? 
A l'incendie du Parlement pa.rce que 1'00 
donnait encore trop ! ! 

Voi 13. ce que 1 'on a gagne a flatter .ses en-
nemi8, a faire ceder son devoir it ses interMs 
de part isan. 

Si on veut pretendre que tel n'etait pas 
l'objet du ministere it cette epoque, on pour­
rait se convaincre de la verite de I'accusa­
tion que je porte ici contre les liberaux du 
temps, "d'avoir voulu flatter les tories," par 
la lecture d'un discours de M. Gugy dans la 
8~ance de la chambre du 27 Fbvrier 1849, 
donI voici un extrait : 

" Les ministl'e8, en adoptant' cet amende­
menl, (celui de M. Boulton)-au moins, c'est 
ainsi que je vois la chose,-ont declare qu'i1s 
prenaient pOlU bonnes et valables toutes les 
decisions des Cours martiales. Avec une de­
cision pareille, il est bien clair que Ie minis­
tere a fait un pas, jc dirai meme vingt pas, 
vers nous ; qu'il a voulu en effet Sll rapprocher 
du parti tory, en declarant que tous ceux qui 
avaient ete condamnes par la CaUl martiale 
~e recevraient aucune partie de lacompensa­
tl?n voulue par la chambre. N'est-ce pas'la' 
declarer que ceux qui etaient condamn~1J par 
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les cour" martiales etaient coupables? Et 
mainlenant, comme pour nous, ces cours mar­
tiales avaient en eifet droit de juridiclion en 
cette matiere, nous devon~ nou~ ranger avec 
Ie ministere qui admet cette opinion comme 
vraie." 

" Pourquoi !f~ ministere ne s'est-il pas op­
pose a l'amendernent presente a ses resolu­
tions par l'hon. membre pour Ie comt€~ de 
Norfolk j (M. Boulton) a cet arnendement 
par lequel on blame, on jletrit des gent'! qui 
se sont sacrijiAs eux-mcmes, qui se sont de­
vones pour Ie salut et Ie honbeur de leurs 
compatrioles ? (Les exiles de la Bermude.) 

" ENCORE UN COURT ESPACE DE TEMPS ET 

vas CONC1TOYENS vous FERONT l\iONTER LA 

HO;l/TE AU FRONT AU SOUVE:>iIR D'UNE PAREILLE 

LACHETE I ?" 
"Ce n'e!>t pa!' a moi qu'on pourra faire Ie re­

proche d'a voir sacrifie personne en eette occa­
sian; on comprenJra qne je ne fais qu'etre 
consistant avec mes principes. Mais il y a 
des gens auxqueb on pourra avec toule rai­
son faire ce r<'proebe qu'ils ont cOllscnii d sa­
crifter ceux de leurs eompalriotcs qui ont 
pris part a la rebellion, il <',,' vrai, mais qui 
ont expip leur mauvaise conJuite, leurs acles 
imprudents, par un long exil et ues confisca-
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tions qui entrainaient I~ deuil et l'indigence 
pour leurs families." 

,. Pour moi, :::i j'avais ete pour quelqne 
cho:::e dans ceUe affaire, j'a,urais prefere au­
jourd'hui partager leur honte que d'enregis­
trer ici, comme vous Ie faite~, nn vote qui 
aura Peffet de valider les jugemtnts de la cour 
exceptionnel{e qui Ies a condamne:::. Je :::uis 
heurpux de dire que leur condamnation par 
cette Clwmbre n'est pas un acte uont je :::ois 
aucunement re:::ponsable ! C'est un acte dont 
je vois avec plaisir que le ministere lui-meme 
a bipn voulu prendre Ia re:::ponsabilite ! C'est 
donc un acte qui me rapproche de lui, ou plu­
tot qui LE RAPPROCHE BEAUCOUP DE NOUS ! ! 
Je voterai donc avec Ie ministere parce que, 
par :::on vote, it concourt avec nons pour re­
connaitre que les cours martiaJes etaient des 
coors legitimement constituees." 

Voila donc un tory de vieille roche qui fe­
licile Ie ministere liberal d'alors de sacrifier 
les droits de ses compatl'iotes ! qui se felicite 
lui-meme de ce que les ministres se rappro­
cltent des tories, et qui, dit-il, ne peut se refu­
ser a voter des deux mains avec un ministere 
qui com met la lachete de sacrificr les droits 
des canadiens ! 

Cette le<;on meme ne fut pas comprise! 
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Qua11d nous voyions Ie ministere recevoir 
des le<;ons de liberalisme de M. Papilleau, 
cela ne snrprenait personne, chacun elant 
dans son role. Mais voir un mini"tere liberal 
recevoir des Ip<;ons de liberalisme de M. 
Gugy ! ! cela nous fit compren<lre,;1 h cam­
pagne, combien I('s liberaux etaient d~(,:~lIs, 
corn bien ils reniaient leur pas~e! Pour que 
Beelzebuth applaudit les bons anges, ilde\'c­
nait clair qu'ils avaient perdu leurs ailes! 
Le fait est que les liberaux donnaient Ie bai­
ser de paix au torysme pn la I)('rsonne de M. 
Gugy !! Celui-ci n'approuvait certes pas 
ce que M. Papinean voulait !' Ce bai:o:er de 
paix portait ses fruits un pelt plus tard, qllund 
les liberaux s'alliaient avee Sir Allan 1\1(;:\"ab, 
l'idole des incendiaires de 49 ! ! 

Depuis ce temps, nou" avons yU les libe­
raux graviter sans C'eS:5l~ Yer" Ie tOl'ysme, et 
rompre de plus en plus a\'ec les traditions qui 
formaient autrefois la ba,e de la foi politique 
du penple. Autrefois la qnalite distinctive 
de nos chefs elait Ie desintercssement person­
nel ; aujourd'hui l'ego'j,,:me, I'ambition, Ie 
be'soin de rester ministre sont tds que Ie 
menSOllO"C la corrul)tion t't dans nne tres-ce-o , 
Jehre occasion, la moquerie du serment d'offi-
ce sont devenus les meiileurs moycns de , 
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conserver ses charges. Autrefois Ie mobile 
des h~mmes au timon des aifaires etait 
l'honneur, aujourd'hui c'est l'interet du parti, 
interet qui se resume invariablement dans la 
sordide cupidite de, ses membres. 

Autrefois, pour devenir chef politique du 
peuple du Bas-Canada, il fallait avoir acquis 
les plus hautes qualites intellectuelles et mo· 
rales ; aUJourcl'hui, pour rester ministre, on 
dirait, en verite, qu'il ne s'agit plus que de 
les perdre ou de ne les avoir jamais posse. 
dees, et meme alors, on ne s'en croit pas 
moins, pour cela, du bois dont on fait les 
min istrps. 

On voudra bien me pardonner cette digres· 
sion en faveur de l'importance du sujet. 

Le lecteur se rappelJe que j'ai luisse mon 
recitau moment ou je voyais, de la lisiere du 
bois, bnller diverses constructions dans la 
campagne. 

Je rctournai a rna cabane irresoIu, et com­
pletement decourage. Ces vengeances ne 
m'annon9aient rien de bon pour moi·meme. 
Jl me faudrait donc passer aux Etats.Unis, 
car pour hiverner dans Ie bois,je n'y songeais 
plus; j'en avais assez du langage des arbres! 

Il y avait longtemps que je refiechissais 
sur rna position I quand j'entendis au loin 
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les trois coups promise Je courus du cote d'ou 
ils venaient et au bout de quelques instants 
me trouvai face a face avec un de mes amis. 

-Et mon pere, lui dis-je •..••• 
-Il m'envoie a sa place. 11 est ~urveille 

de pres, et on lui a signifie aujourd'hui que 
s'il ne disait pas Ie lieu de ta retraite, ses 
proprietes seraient brulees. Cettc exigence 
l'a fache. II a dit au colonel qu'il n't-tait pas 
homme a livrer son pro pre enfant quand 
m~me i\ saurait ou Ie trouver, et que si on 
voulait bruler il ne demandait qu'une demi 
heure d'avis. Le colonel a trouve cela inso­
lent; ton pere lui a dit que tous les colonels 
·de la terre ne lui feraient pas faire llne chose 
deshonorante, et Ie colonel lui dit qu'il enver­
rait bruler ses proprietes d."main. 

Ton pere te fait dire de fen aller aux Etats_ 
Unis. Tu as assez d'argent avec toi; si ses 
proprietes sont brnlees, it dit qu'il pourra les 
rebatir avec ses epargnes et te supplie de ne 
pas t'inquieter de lui. 

-Brave pere, je ne te laisserai pas ruiner 
comme cela, repondis-je. 

Parlons de suite, je m'en retourne avec 
toi. 

-Mais tu vas ~tre pris .•.••• 
-Sa.ns doute. Mais puisque c'est moi qui 
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ai flit la fol ie, je ne laisserai pas mon perc 

en supporter les consequences, je vais me. 

livrer. 

Je partis done, malgre les representations 

de man ami, et nons arrivamcs a la maison 

vers onze heures tIu soir. 

Mon pere etait seul, [umant la pipe devant 

Ie pOiHe. En me voyant il devint d'unc pA­

leur mortelle. 

~Toi Felix, me tIit-il, et pourquoi viens­

tu? 

-Mon pere, je ne me pardonnerais jamais 

l'incendie de vos propri6tes. C'est moi qui 

ai tire Ie vin, c'est a moi de Ie boire. Yous 

voir ruiner a votre age! .\h ce n~e"t pas moi 

qui permettrai cela! Puisqu'ils administrent 

Ja pays comme des sanvages il n'est plus 

possible aux hommes de creur de rester ca­

ches. Vous n'avez pas approuve Ie mouve­

ment, il serait trop injuste que Ie chatiment 

retombat SLlr vous. 

-Felix, me dit mon pere, des maisons et 

des granges se rebatisscnt, mais une vie 

d'homme, c'est fini! Un dommage se repare, 

unf! tete tombe pour toujours. Eparone aulC 
. . 0 

Vleux JOurs de ton pere la plus grande dou-

leur qui pllisse maintenant tomber sur lui. 11 
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est encore temps, sauve toi et passe Ies Ii­
gnes. 

-Man perl', je ne COUTS auenn ri~qlle en 
me livrant, car, quelqne cho<[' qui arrive, je 
m'en tireraL Je vais done d'abord "am'cr vos 
propriGtes, puis je trollverai bien Ie tour de 
me sauveI' moi-meme. i':' e eraignez ricn pour 
moi, je serai aussi en surete en prison qu'aux 
Etats-Unis. Les Anglais nons ont batll1s, 
mais je me vengerai d'eux tout en n'expo­
sant pas rna vie. J 'ai toujour::; dit qn'un Ca­
nadien etait plus fin qll'un Angla:s, et je 
tiens a Ie prouver. J'irai done en prison et 
j'en reviendrai, soyez en sur; et .ie me mo­
querai d'eux a leur barbe par dessus Ie mar­
ch,\ sans qu'ils s'en aperqoivenL 

,:\1;.,(1l pere me Ti',~ll"t.la fixement pour voir 
si je possedais bien reellcment mon bon sens, 
et ajouta : 

-Voyons Felix, a quoi bon ces folies? Le 
temps de rire est passe quand la !tHe e~t en 
jeu. Apres ce qne tu as fait, tu ne pellx pas 
esperer de pardon ...• 

-Et j\'nl,'nd" bien ne pas demandN de 
pardon n'll1 p1:l". F'li n,l moyen Sllr d.e me 
Sunver S'.ll1-- f:tire dl' tOft <1 pl'r,<onn", el .Ie me 
sanverai. Si j(' r~"--l' allX Elats-Cni.", vo;; pr?­
prietes sont brt:'dees dernain ; "i Je reste Je 

4A 
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IE'S sauve ct j'en suis quitte pour quelques 
Inois de prison; il n'y a pas a hesiter et je 
me livre. Tout ce que je vous demande c'est ' 
d'etre parfaitement tranquille sur mon compte, 
car mon moyen est infaill i ble. 

-Dis-moi au moins quel est ton moyen, me 
dit mon perc. 

-Non, mon pere, ecla gatcrait tout. Main­
tennnt, ce qui cst elit est dit, et eomJTIe un 
honn,~ie homme n'a que sa parole, je n'en 
demords pas. Je reste et je me livre. Je 
vous rCI'iendrai plutot comme eela, que si je 
passe aux Etats-Uni:,. 

Je mellais tant d'a~st1Tanee dans mon affir­
mation que mon pere, a demi eonvaincu, me 
dit : 
-J e ne sa i s ee dont i I s'agit; mais puis_ 

que tu cs si S\lr de Ion fait, je n'insiste plus. 
Seult>ment, ra;)pelles-toi qu'il vaut mieux 
pour nn homme voir tomber sa tete que son 
honnenr. 

Je compris l'idee de mon pere et lui repan­
dis: 

-Xe craignez rien Ja-dessus; je vousjure 
!'Iur votre honnenr et Ie mien que je ne vous 
ferai pas honte. 

Maintenant couchons-nous: autant vaut 
paSflel" ct:'lIc lluiH:i dane un lit qu'uu corp" 
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de garde. Ah! je dormirai mieux que je ne 
l'ai fait dans Ie bois, allez! Rien ne tral1-
quillise comme une decision arretee et finale. 

Je dormis en eifet comme avant Ie JOlll' nt-­
faste ou COte vint me dunner rna mi""i(Jll. 
D'aillenrs, apres avoir dormi, par les flpres 
nuits d'automne, devant Ic brasier d'une ca­
bane a sucre, enveloppe dans nne pcau de 
bamf, n'ayant pour lit oue quelqllefl- planche's 
mal jointes, et avoir mene CE'tte vie quinze 
jOUfS durant, c'est etonnant comme on trou\·e 
un lit bon! 

II flait deja lard quand mon pt:rc vint me 
reveiller. Il me repr;~senta nne derniere [ois 
que je pouvais encore me :-::wn'f; que Ie 
moyen que j'avais ill1;l~'ill(o pouvait ,'otre de­
joue peut-etre, par la moinclre cir(:onslance 
imprevue ; que j'eehangeais Ie certain ('on Ire 
l'ineertain; qu'llne [ois en prison, je n'dais 
plus maitre de condl1ire les cho,.;(",.; a mon 
gre, et qu'il elait Ires-possible que jf" Ill" PU~"(> 
pas executer Ie projet auqnel je m'elais anele 
.••••• mais jC' lui dis que j'etais decide, que 
mon plan ne depemlait que de moi ; que rien 
ne pouvait Ie faire manqner qne Ie d.ef<iut 
de volonte chez moi, et que Ja·dc!iC'us Je ne 

pouvais courir aucun risque. 
-Eh bien, me dil-il, fais comme 

dras, mais sois prudent et discret. 

tu vou-
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N ous d ejeunames assez tranquillement, 
mon pere inquiet pourtant, et moi aussi par­
faitement calme et compose que sij'avais du 
assister a un contrat de mariage. 

Sur les dix heures, je rassemblai quelques 
hardes et je d is a mon pere' que je partais pour 
Ie Yillage. 

-Je Yais aller t'y conduirE', me dit-il. Je 
connais "Ie colonel, et qui sai", peut-etre lui 
viendra-t-il une bonne idee. Pourtant je 
crois qu'il t'en vent beaucoup. 

Une heure apres nous etions au village de 
St. Jean. NOllS nous rendfmes chez Ie colo­
nel ;\f ••••••• auquel je dis en Ie voyant: 
" J'ai p0che ('ontre Ie gOllvernpment. Je re­
connais rna faute et viens me livrer;1 VOllS. 

Faites de moi ce que VOllS voudrez." 
Lc colonel flait ami de mon pere, mais it 

celte m~lheureu~e epoqlH', les raisons ou les 
necessite>< poliliques, Ie besoin de faire sa 
cour, avaient bien pIns df' poids que les liens 
de l'amitie personnelle. 

Le colonel ne me ait rien, mais on m'atta­
eha les mains derriere Ie Jos. Il n'y a aueun 
doute qu'il ponvait me rdaeher s'il"Peut vou­
lu. II avait inconle;:;tablement In confiance 
du gOllvernement, etcelui-ci ne l'eut tres-pro­
bablement pas desavoue s'il m'avait reJAchl: 



apres examen. l\bis j'etais marque des avant 
notre echaufiourt:c comnl(" une l11auYaisc tete 
et un esprit recalcilrant qui avait hesain 
d'une legan un peu forte. 

Quanti. man p~re me vit ainsi lie, il me 
dit : 

-Tien::" veux-tu que je te di",,_', tO'11 cela 
a fart mauvaise mine. 0,1 t'en veut pIllS que 
je ne pensais. Tu aurai:; m;ellX fait de t'en 
aller de l'autre cOle des lignes. Yous avl'Z 
tort, vous autre::; jeunes gC'lb, d,~ ne pas ecau­
ter ceux qni ont plus d'experipnec quc vous. 
Jc me s~n::; Ie cmur serr:: comme s'il allait 
m'arrivcl' un grand malheur. 

-Tranquilli"cz-\-llli";, lui r:'ponclis-je. l-ne 
fais en prison, je sais CL' que j'ai it faire, et je 
vous reviendrai peut-e:re plutot que YOUS ne 
pensez. 

-Dieu Ie veuille, fit mon pef('. 
II me fit encore quelques recommandation~, 

et me quitta pour l'etourncr consoler un peu 

la famille. 
Je couchai a 8t. Jean ce1t(' nnit la. Je I.e 

dormis pas tout a fait si bien que la prece­
dente cat· on dort mal les mains attachees et , 
n'ayant que Ie plancher pour lit. Le lende­
main personne ne m'interrogea et, vers une 
heure, je partis ?ar Ie chemin de fer, en com-
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pagnie de quelques prisonniers et d'un pi­
quet de volant aires, pour Montreal. Nous y 
arrivi'llllcs ~l yuatre heures de l'apres-midi. 
On nous achemina de suite du cote de la 
prison. Les rues etaient dans un etat affreux. 
La bonc liquide nons couvrait Ie pied. En 
~oyant une esconade de prisonniers la ca­
naille sc mit a se grouper autour de nous et 
a nous lan<;-f'r des pierres et de la boue. Les 
injures et les hurlements de ceUe fonle etaient 
formiuables. Autant cette canaille etait IflChe 
devant des hommes en l'tat de lui faire face, 
autant elle etait brut ale et audacieuse avec 
des hommes hors d'etat de se dHendre. Les 
volontaire:;; formaient deux haies de chaque 
cote de notre pE'tite bandc et eurent a reflous­
ser la foule qui ne leur epargnait pas plus la 
boue et les pierres qu'a nous-memes, car les 
projectiles volant au hazard, ils en avaient 
leur bonne part. 

:\ cinq hemes nous arrivames enfin devant 
les murs de la prison. La foule redoubla ses 
projectiles et ses hurlements, et E>n nous fit 
entrer dans la cour avec toute ]a precipita­
tion possible. Quelques-nus des prisonniers 
etaient litteralement couverts de boue de la 
tete aux pieds et etaient meconnaissables. 

Une fois dans la prifwn, on entra nos noms 
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sur un registre et je fus conduit au quatrieme 

etage, dans la partie appelee la chapelle; 
mais qui n'avait jamais f-;('l'\'i au culte. 

C'elait l'exhaussement de la toiture que P"ll 
voit encore a l'aile N ord-I'=~;t de ]a prison, Ce 
n'etait alors qu'un grenier Y:l<ll', "':In~ sepa­
rations, et ou je trou vai un grand nombre de 
mes amis. 

J'avoue franchement que ce flit un rude 
moment pour moi qae celui Oll je franclJis la 
porte de la prison. II va sans dire, que je ne 
connaissais encore que Ie mot, et que rien 
n'avait pu me donner l'idee de ]a yie qu'on 
y mime. Quand je nw vi", dan" cCC' corridors 
obscurs, avec un homme qui me eondui~ait, 
port ant un paquet de grosses (' !..t', ; quanti je 
vis ces murs qui defient Ia yiolenee, ces eel­
Iules oecllpees par des Yi~a;.s'l's ami:;, I\·troit 
espaee ou ils £'taient ('onfitll'~, I'apparf'nce 
Iugllbre de:' l'ediIi'T ('t !l'" fi:.;ure.';; 1"'1 I,j(,in,; 

lugubres des geoliers, il me sembla qllC, cou­

pable ou non, un homme n(' pOLlY:I'11 ctr('lran­
quiile dans une p:1rf'i lie enceinte, ~l. muins 
d'etre une de ces natures abrl1tiL'~ que i:1 
Providence semble jeter de loin L'n loin dans 
la societ'~ pour lui in'pirl'l' l'IJOrreur dn cri­

me. 
Je fus conduit, comme je viens de Ie dire, 
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au quatrieme etage OLI je rencontrai plusieurs 
de me>' amis et de mes connaissances. Je ne 
leur trouvai pas une expression qui me parOt 
en harmonie avec l'honeur que m'inspi. 
rait leur terrible logi~. Je voyais chez pres· 
que tous une expression resignee, quelques. 
uns meme n'uvaient rien perJu de leur 
gaiete. Cela conlmstait si fort avec l'horreu. 
dont j'elais moi-meme saisi que j'en eprotll 
vilis la plus p~nib)e surprise et que je rt'pon. 
dais avec.: une lentpUl" marquee aux nOl11brt~u. 
scs questions qui m'ctaient faites de loutes 
parts. 

Tout ce monde la, dont quelques nns 
etaient reserves a une si terrible vengeance, 
me souhailait la bien venue avec emllresse­
menl, comme si un compagnon de p!us pou. 
vait soulager l'infortune !;<'nerale. L'hornme 
est :1in,,:i fait; une nouvelle \'ictime fait plea· 
rer acux du dehors el sourire ceux du dedans. 

Il y avail deja plus de cinq cents delenUS 
politiqnes (juand je fus eCl"Olle. La chapelle 
en contenait plus de deux cents. Ils avaient 
taus passe par Ie meme etat de serrement de 
creur.sous l'empire dUlIUe! j'etais encore, et 
plusieurs me dirent: "All bah! tu feras 
com~1e .nous, tu en prendras ton r arti, toi 
aussI; 1Is ne nous pendront toujours pas tous t 
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Eh bien, nous sommes prepares a tout, mais 
chacun espere toujours un pen que Ie mau­
vais lot ne tombera pas sur lui. Dans deux 
jours tu seras, commc nOllS, decide ,'[ accep­
ter la mort avec courage, si elle se pr&sente, 
tout en conservant l't'''puir de lui echapper." 

Je m'apper<;.us neanmoins qu'un certain 
nombre de ddenus vllYlient tres sombre 
dans l'avenir, et que la tranquil lite de plu­
sicurs d'antre eux vl'nait plutot de ce qu'ils 
comptaient sur l'absence de preu\'e" contre 
eux, que sur l'indlllg'~lH.:e des ,lugPS. Ceux 
qui savaient que les preuve::; de leur partici­
pation au mouvement pourraiellt facilement 
s'obtcnir etaient loin d'etre tranqnilles, et 
quelque;.; uns des oHiciels qui visitaient regu­
lieremt'nt la pri~on ne manljllaient pas d'in­
simler que ceux qui feraient des declarations 
seraient traites avec indulgence pendant que 
les coupables serait'nt puni" a\'ec rigueur. 

Des offres consid0rables ont nwme ete 
{aites, mais on ne put trolJ'.er de traitres, et 
les preuves a charge vinrent toules du de­
hors. 

Le 19 Deccmbrc, jour fixe pour l'exccution 
de Cardinal et Duquet an-iva. Quelque pre­
pares que nous fussions tous a ce tragifjue 
evenement, l'effet parmi nous cn fut terrible. 

4B 
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L'affreuse realite etait h1 devant nos yeux. 
Deux amis estimes nous etaient arraches pour 
!'latisfaire des vengeances de parti, car il 
clait trap absurde de dire que notre echauf­
fouree eli! Ie moins du monde mis en danger 
la domination brilannique. Chacun de nous 
se sentait indi\'iduellement frappe presqu'au 
me me degre que si c'eut ete des freres par Ie 
sang et non-seulement par la communaute 
d'idees el d'opiniQns. 

Deux hommes irreprochables dans leur 
conduite personnelle, univen::ellement esti­
mes, plutot egares qll~ coupables, allaient 
avoir Ie sort des vrais criminels, des voleurs, 
des meurlriers ! 

V Angletel'fe, malgre sa pllissanee, punis­
~ait de mort des gens coupables au fond d'une 
simple cmeute, et Iraitait en brigands des 
hommes qui, a part Ie mouvement de 38, n'a­
valent jamais failIi. Videe moderne de Pin­
violabilite de la vie en matiere politique, 
(hors Ie cas d'assassinat) ne pouvait se faire 
jour dans les esprits, prejuges qu'ils etaient 
par la peur deraisonnable, et hors de toute 
proportion avec Ie danger, qu'ils avaient 
eprouvee. Je parle, comme de raison, des 
chefs du gOllvernement d'alors et des hommes 
influents du parti tory qui ne visaient qu'a la 
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vengeance, et croyaient, en quelque sorte, 
faire tomber la tete de tout un pL'uple en ex­
ecutant quelques imlividus. 

II y a ~i peu de crime reel dans une tenta­
tive d'insurrection que nous avons vu Ie gou­
vernement anglais oblige depuis, pal' la senle 
force des choses et de l'opinion, de r0habili­
ter ses victimes, et d'accepter comme ses 
principaux conseillers ceux memes qu'il eut 
impitoyablement pendns s'il ellt pu alon; ~'en 
emparer. Des executions POlll' C:lll,.;C:'; pure­
ment politiques sont done, sous tOI]S Ie:'; points 
de vue possibles, de vrais meurtres, des 
cruautes inexcusable", pnisque Ie gouverne­
ment qui les commet reste PU"S ni;"'HONORE 

QUE SES VICTIMES. Qui, aujourd'hui, ne regar­
de pas Cardinal, Duquet, De Lorimier, Hen­
denlang, Narbonne, Nicola", Daunais, Hame­
lin, Robert, Decoigne et Ie:; deux Sanguinet, 
comme des victimes de la haine de pal'ti", 
comme des martyrs enfin pui"qu'ils avaicllt 
sacrifie leur vie a leurs convictions. 

Le Procureur-gt'lleral Ogden, j,. nai au­
teur de ces meurtres, ne restera-t-il pas lou­
jours voue a l'execration du peuple canad ien, 
pendant que des monuments de ",Yl11pathie et 
de deuil national sont 0\cVl'S a ses victimes! 

Quand nos deux amis furent enleves du 



-84-

milieu de nous pour ~.lJer consommer leur 
sacrifice, l'intGrieur de la prison offrait un 
solennel spectacle. Le bruit lugubre d sourd 
que produisit en tombant la trappe de Pecha­
faud retentitdans nos creurs comme Ri cha­
clm de no us eat Gte frappe dans sa propre 
ex istence. Chacun pOll vait regarder ceUe 
execntion comme )'a"ant-coureur de ce qui 
lui arriverait peut eire a Ini-meme, et I'opi­
nion etail deja un peu accreditee, dans fa 
prison, que Ie nombre des executions serait 
considerabIl'. 

Je ppnsais deja depui~ longtemps a execu­
ter Ie plan que j'a\'ais forme et dont je n'a­
vais rien voulu dire a mon perl'. 

Quand Cardinal et Duque: eurent ete con­
damnes, je vis clairement que Ie meme sort 
m'attendait, car j'etais certain quc 1'on prou­
verait plus contre moi que contre eux. Voyant 
la condamnation si vile eXeClltee, jP compris 
que je n'avais d'allire reSSOllrce que de reaH­
ser mon projer, ct je m 'en ouvris a 1] n tit' mes 
cOl1lpagnons de prison dll nom de Bechard. 
eet hornme etait uu ancien cultivalenr de 
l' Acadil', age d'une cinqnantaine d'annees, 
d'ulle respeclabililf: ahsolue et d'unediscre­
tion a toute epreuve. 

Dans la soiree du jour de l'czecutioD, m. 
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trouvant seul avec lui, tous les prisonniers se 
promenant siiencieusemcnt, au se parlant a 
voix basse, car Ie meurtre de nos ami,; nous 
avait com'1le frapp~s de stupeur, je lui dis: 

-Je crois, mon cher Bechard, que nous 
avons grand~ ch:mc:e de su i vre bientot Ie 
pauvre Cardinal et Ie paune Duquet, et de 
p:1rtil' par la meme route. 

-Je t'avoue franchernpnt, repanclit B0-
chard, que je Ie pense au;;si. Le gouverne­
ment se venge, et puisqu'il y (,,,t decidt\ il 
fera sa vengeanct' la plus complete p{)"sible. 
Je ne sais vr~iment qnel demon in;;pire ceux 
qui conduiscnt Ies affaires aujourd'hui. 

- Vous avez toujours pIn", de chances de 
vallS en sallver qllc moi, car VallS n'avez pas 
assermente 3,000 hommE'S, et surtout vons 
n'avez pas chante YOS affaire,; a tout Ie mon­
de. 

-C'est vmi, dit Bechard, mais on peut 
avoir de moindres chances que toi ('t en 
avoir encore d'asscz belles. 

-Vons croyez done que c'est com me une 
affaire faite, pour moi? 

-Pour te diw la verite,-oous sommes 
des homme8, et nous pOll V(lOS la supportfr,­
je suis surpris que 1'0n n'ait pas commend: 

par toi.-



-Diable ! vous n'etes pas con~olant! 
-11 vaut mieux cToire au pire et revenir 

au mieux que de se flatter sottement et de 
tomber finalement dans Ie pire. 
-C'e~t vrai, et depuis l'execution de nos 

deux amis, je me dis que c'en est fait de 
moi. Cela fait penser ereux, tenez ! pour­
tant il y aurait un moyen .••••• 

-Un moyen de faire quoi ? 
-De sauver rna tete. 
-11 urn ! j'en doute. 
-Dites-moi, Bechard, vous etes beaucoup 

plus age que moi, avez-vous jamais entendu 
dire qu'un fou ait et{~ pendu ? 

-Non, jamais; mais nous ne sommes pas 
des fous, je pense. 

-Non, sans doute, mais 09 peut faire sem­
blant d\~tre fou. 

-Perds-tu la tete, mon cher, me repondit 
Bechard, du ton Ie plus etonne possible,faire 
semblant d'etre fou! mais qui a jamais vu 
une pareille idee? On ne peut pas plus per­
dre voiontairement sa raison qu'on ne peut 
la reprendre une fois qu'on l'a perdu. En 
un mot, on ne fait pas plus un fou avec un 
sage qu'un sage ayee un fou. Faire 8emblant 
d'tHre fou ! Ah! ce n'est pas si aise que tu Ie 
crois. Une demie heure, passe encore, mais· 
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des semaines, des mois peut-~tre! Tiens, 
c'est une chose impossible. Il n'y a pas 
d'homme qui puisse soutenir un pareil role. 
Comment pourras-tu t'empecher de rire seu­
lement; car c't'st la Ie caracteristique de la 
folie? Si tu manques une fois au serieu x de 
ta figure, tu e,; perdu! Ah! tu peux y re­
Doncer, va! Ton idee me me est une folie. 

- Mon cher, je ferai Ic fou, <>t je ferai toutes 
les extravagances imaginables, d je ne rirai 
pas. Pour tenir mon serieux, j'en suis sur. 
Ecoutez! Tel que vous me voyez la, je suis 
ce qu'on appelle flambe, en bon canadien. Je 
ne serai pas pendu deux fois parce qu'on 
aura surpris rna faute, si je me fais decou­
vlir. Ainsi je risque. Ii y a longtemps que 
j'y pense, et je trouve qu'un bon :noyen de 
sauver sa vie vaut la peine d'etre essaye. 

V ous pouvez donc vous preparer a me yoir 
fou demain. 

-Je ne veux certes pas t'en empecher, re­
pliqua Bechard, mais je n'ai pas con fiance 
dans ton moyen. Tant mieux si tu reussis, 
car je considere que tu sauves ta tete. l\fais 
pour croire que tu ser'lS plusieurs mois sans 
rire, jamais! Dans tous les cas, quand tu 
sentiras Ie rire s'emparer de· toi, pense a la 
corde, cela pourra peut-~tre en effet te rendre 

serieux. 
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-Eh bien! a nenf henres, de main matin, 
je semi fou, et je Ie serai tont de bon, vous 
pouvez en etre sur; et je pourrais bien eire 
plus fou qu'un vrai fou ! Ah ! par exemple, 
prenez garde a vous, ne me trahissez pas! 
II faut que vous ayez Pair de me croire bien 
fou, au moins ! 

-Ah pour <fa, sois tra nquille! Vne fois la 
chose convenuc, je t'aidcrai tant que je pour­
rai, car franchement tn n 'as pas d'aulre 
moyen de te sauver que c~·lui-Ia.-

Le Iendemain matin, vers neuf heures, cau­
sant avec quelques prisonniers, je jettai tout­
a-coup un cri sourd, me Iassai tomber tout de 
mon long a ~a renverse et commen<fai a me 
donner taus Ies mouvements, toutcs les con­
torsions d'nne attaque d't~pilepsie. Je me 
frappais la tete sur Ie plancheI', je faisais des 
sauts convulsifs, je me brisais la machoire a 
faire grin0er mes dents, enlin je produisis 
completement la croyanee que j'etais tombe 
OU haUl mal. Grand fLlt Pemoi ue mes deux: 
cents compagnons de chambre. Comme nous 
couch ions tOllS sur Ie plancher, personne ne 
put avoir l'idee de me porter sur un lit, ct on 
me laissa. quelsue temps me debattrc dans 
les convubions. Les prisonniers avaient fait 
cercle autour de moi, et je les entendais 
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deviser sur l'incident. - Mais personne ne 
savait qu'il iombdt d'un mal !-Jl est tombe 
de tout ~0n long! 11 a dC! ~l' faire mal! 
-Avez·voLls entenou le cri qu'il a jet~ ?-
J ' . , P en al eu presyue peur.- auvre gar~on, 
c'est dommage, cal' c'est une assez bonne 
tete. - Bah! dit un autre, c'e:-t toujollrs 
mains dornrnage, si Ie me me sort que les 
autres l'attend. II p.Halt qu'il n'e:;l pas b!anc 
de son affaire !-II faut pourtant Ie soigner, 
oit un antre. Alors, on eLlt l'jd~e de me 
hver la figure avec de I'eau ::<al:·c. Je ne 
pensai pas de suite a l'etTet qU'elle prodlli-, 
rait, et je me lai"sai Ltin', tOllt en me oeme­
nant un peu moin:"1 fmt qu'auparavant. 

~Iai., quaml 011 me fit cOllier l'eal] sal':'e 
sur le front a\'L~(; un lingc,-ct on n'y allait 
pas goulte ~t gontte, l'eau ruis;:elait, - je 
senti" tout-a-eonp cornme des grifTes de chat 
qui m'eussent laboure les deux yeux. L'eau 
saIee faisait son ell""t. Les alltn'::< conti­
nuaient tocljour;; avec la meillenre intention 
du monde~ j'avais les yeux en f,·t" L't je ne 
pouvais temoigner que l'on me Li 111' l. Je 
pl'is done Ie parti de rester parCailt·ilw!.: tran­
quille, afin de It'S faire cesser. Ils eontinue­
rent pourtant quelque temps encore l't le.s 
yellx me cuisaient atJ'ocement. Ii me fallaH 
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bien accepter mon mal en patience sous pei­
ne de me trabir, et je resolus de m'y prendre 
autrement la prochaine fois. 

A la fin, je contrefis un grand epuisement, 
on vit la raidenr des membres m'abandon­
ner, et je n'eus rien de plus presse que de me 
fcotter un peu les yeux en faisant sembI ant 
de revenir a moi. J'avais trouve Ie temps 
long, les yenx ainsi pleins d'eau salee. 

Je restai une bonne heure parfaitement 
tranquil Ie, comme si je reprenais pen a peu 
mes forces, mais afin de l'l1miner en moi­
lI1eme ce que j'allais faire comme premier 
acte de folie. 

Tout-a-collp, je me levai, me pcomenai ma­
jestuensement de long en large; puis, pous­
sant un rugissement affreux, je criai de toute 
ma force: "Rangez-vons, voila Ie gouver­
neur;" et je partis an pas de charge. Je culbu­
tai brutalement ceux qui ne se ranger~nt pas 
a ,sez vile, et j'ani vai ainsi a l'extremite de 
la chapelle. Arrive la, je donnai de terribles 
COllpS dans la porte, puis je me retournai et 
recommen<;ai rna promenade en ponssant Ie 
l11ellle cri. Seulement, cette [ois, comme 
tout Ie monde s'etait range contre les murs, 
je dus, pour atteindre quelqu'un, aller en 
zig-zag, et je criais toujours : "Rangez-vous" 
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-du ton Ie plus furieux possible. Ceux qui ne 
firent pas place ~vec assez d'empressement, 
fllrenl culblltes sans misericorde. Je les char­
geais avec frenesie, et la surprise, au l'opi­
nion que j'etais reellement pris de folie, les 
empechant de resister aulant qu'ils l'auraient 
pu, je ne les en culbutais que mit-'ux. Taus 
les prisonniers me regardaient les yeux ecar­
quilles, et ne comprenaient rien a ce qu'ils 
voyaient. 

Je tis cinq au six foi" la longueur du corri­
dor, attaquant indistinctem~nt tout Ie monde, 
si bien que les prisonniers ne sa va ient all se 
fourrer. Je tis de,;: contorsions, de" gamba­
des, je parcourus plusieurs fois au temps de 
galop, l'appartemenl dans toute sa longueur 
en hennissant comme un poulain ; pllis,je me 
mis a la poursuite de quclqnes prisclllniers, 
et j'en saisi" un que je terrassai sous moi 
d'un croc-en-jarnhe. pous~ant alors un ru­
gissement dc sauvage, je tis mine de l'etran­
gle.r. II se mit ;1. crier all secours com me un 
diable. La peur, ceUe foi:", s'empara des 
autres prisonniers, et ils crurent vraiment que 
j'allais Ie tuer. PlusieLlrs ,,'elancerent sur 
moi et'vovant six au sept hommcs me saisir, , -
je me laissai faire, lachai man hom m:, e~ 
sans faire la moindre resistance, me lalssal 
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conduire jusqu'a l'autl'e bout de la chapelle. 
Voyant que je ne resistais pas, ils lacherent 
prise psu a peu, et me serrerent moins. Alors, 
au moment au ils y pensaient Ie mains, j'e. 
carlai violemmf'nt les deux bras, et cela, si 
brusquement et avec tanl de force que j'en 
elendi,. trois par terre. La surprise les fit, 
com.ne de raison, me lacher tous, et avant 
qu'ils n'Cllssent eu Ie temps de me saisir de 
nouveau, je fis un bonu en al'riere et me mis 
en garde. Deux voulUl'ent me ressaisir, je 
les fis rouler de de.ux coups de poing et 
voyant les autres besiter, je me jetai sur eux 
a corps peruLl, et ils se sallverent a droite et 
a gauche. Reste maitre du terrain, je fis 
defense a qui que ce fLit de me regarder, par-

o ce que "Ie gouverneur allait faire sa toilette ;" 
et je me reposai en marchant tranquillement, 
faisant semblant de croire que personne ne 
me regardait. 

Sur ces entrefaites, un des tourne-clefs 
entre dans la chapelle. Je me precipite 
sur lui en criant: "au voleur!" l'empoigne 
et Ie fais pirouetter .en tout sens. 11 vou­
lut se defendre, mais je l'envoyai rouler 
it. dix pieds d'un coup de poing sur l'epaule. 
Il se releve tout abasourdi et se jette SUI' mOL 
autant par colere que par devoir, mais je Ie 
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saisis par Ie milieu du corps, Ie souIevc et Ie 
lance dans Ia porte. II en gemit! Si e'eCtt 
ete une porte ordinaire de maison, il eflt cer­
tainement passe au travers; mais Ips partes 
de prison sont solidps, et Ie pauvre uiable 
Illuia un aye! aye! ues pILl;; sine.: r", ,J'pn­
tend is alars quelque~ pri;;annier;; d:f;' : "il va 
Ie tuer, c'est sCtr." L'autre leur ardonna de 
I'aider arne lier; rnais iIs lui dirent CJue je 
'"enais d'etre attaque de folie furieu"t', que 
j'en avais deja echarpt' plusieurs u'entre eux, 
que je pouvais battrc dix hammes, tan~ la fa­
lie me dannait de force; qu'il faIIait plutO! 
me caImN qlle m'irriter .....• l'nfin, i I" fi­
rent si bien que Ie tamne-clef ~c calma en 
disant: ";\Ial1.lit fou, j'ai eru l·tre a ma (It-r­
nierc heure. On ne pellt pas garder nn pa­
rei! animal iei." Jl' uannai al"r;; aux pri­
sonniend'ordre dt' metlre I,' voleur ala l,ortl'. 
Comme ill" hesitaient, natureIlf'ment, je leur 
jctai un l'llgissempnt sur Ia Wte, et l'un d\'llx 
dit au taurne-clef: "VallS \'Oyl'Z bien fjue 
e'est nn fau, lai"sez-vaus faire, car iI \'a nOll". 

abimer encore." Le lOurne-clef Sf' decida 
dane ;\ Sf' lai~1'er p(lll"~f'r hors dc Ia pOlte et, 

lluand elle fut f"rmee, .it' dis aux prison­
niers que je Ips re~ompcnseraj" g':'nL')'l'lls~­
ment ponr avair ehassl- ee valeur. Je me 011" 
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alors a parler tranquillement, mais en tenant 
des propos si ridicules que mes compagnons 
de captivite en avaient le f(lu rire. 

Midi arrivant sur (;es entrefaites, Bechard 
vint m'offrir de diner avec lui. J'acceptai 
avec empressement, lui pris Ie bras et, lui 
montrant la plus grande cordialite, j'allai 
manger avec lui. Je me tins tranquille jus­
qu'a quatre heures. Alors je me donnai une 
nouvelle attaque d'epilepsie, et fis des . con­
torsions terribles. On voulat encore avoir 
recours a l'eau salee, mais, je me rappelais 
trap la clliss~n que j'avais ressentie Ie matin 
dans les yeux, pour leur permettre de conti­
nller ce jeu lao Aussitot que je vis la tasse 
s'approcher, je lui donnai un coup de revers 
de main qui l'envoya sauter a vingt pieds, et 
je continuai mE'S soubl'esauts et mes coups 
de tete sur Ie plancher au point que

4
les assis­

tants en frissonnaient d'horreur. Cinq au six 
s'approcherent pour me tenir, mais je les en­
voyai rouler a droite et a gauche soit avec les 
bras, soit avec les pieds, avec une force a 
laquelle ils ne comprenaient rien. Quelqu'un 
revint alors avec I'eau salee, mais j'etais de­
termine 11 n'en pas laisser tombel' une gOlltte _ 
Bur rna figure. 011 n'approcha pas la tasse 
oette fois, maia _un linge bien imbibe. L'in. 
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d~vidu s'approchant de moi sans precaution, 
je lui envoyai son linge en plein sur la figure. 
Il eut de Ja saumure dans les yeux, ~l 8011 

tour, ce qui lui fit sortir un tre..; energique 
juron. Tout Ie monde 8e mit it rire, et je ne 
pus m'en empecher moi all""i, mais je chan· 
geai assez vite man ri re en gri mace pertna­
nente pour qu'on ne s'apperql1t de rien. 
Neanmoins comme on ['tait restl~ SallS l'in­
pression que l'eau salec m'avait fait du 
bien, Ie matin, on en demanda encore, m:lis 
celui qui avait voulu me rendre ce bon office 
piis~a la tasse et Ie linge ,I. un autrc en d L 
sant: "Allez-y, vans antres, moi j'ai fini." 

Un prisonnier vint avec precaution, en se 
mettant a In, tete, pO:I!' m'arroser la figLlre. 
Qiland il fut a bonne rli,.;t:w(:", et an moment 
all ~on linge m'anivait sur la figure, je lui 
envoyai, a titre dc convulsion, mem poing ~i 
juste sur Ie n('z, qu'il en vit vingt-cinq chan­
delles. II s'en alia saigner pins loin. Comme 
je me demenais toujonrs, on decida encore 
de me lenir, afin de m'empeehcr de me bles­
ser. Plusieurs ,prisonnicrs me sai"in'nt alor,.; 
les mains, mais je f~rmai 1(';< mil'nnps avec 
tant de forqe qu'iJs en pOllssaient des cris; 
pui!! j'ell s:lisis d'aillres par les bras et Jeu 
enfol1c;ui'llil!0rnlclllcnt Jr', daig!! dane I!l. 
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un autre avec mes deux bras et l'amenant 
sur moi, Ie serrai si fort qu'il en devint vio­
let. Je lui cassais la nuque. Deux hommes 
voulurent m'ouvrir les bras, mais ils nous 
soulevaient tous deux de terre sans que mes 
bras s'ouvrissent. Je tenais mon poignet 
gauche avec rna main droite et il etait reelle­
ment impossible de m'ouvrir la main. Vau_ 
tre n'avait presque plus la force de crier." 
Enfin je me donnai une convulsion differ(:nte 
et etendis les bras, ce qui lui permit de se 
relever en disant. "Qu'il se tue, s'il Ie veut, 
votre mauclit fou, j'en ai assez, moi. II ales 
bras com me d u fer ! " 

Je prolongeai mon acces au moins vingt­
cinq minutes. J'etais en nage. Je fis semblant 
d'ctre cpuise et laissai tomber mes bras ra­
moIlis sur Ie planche!". Bechard vint mettre 
une harde pliee sous rna tete et je passai une 
demie heure a ecouter ce qui se disait autour 
de moi. 

Je vis que tout Ie monde prenait mon haat 
mal et rna folie pour parfaitemt:'nt veritables 
et quP. personne n'avait Ie plus leger sonP'i0n 
de rna mse. La preuve la plus concluante 
pour eux etait la force extraordinaire que je 
deployais. Personne, en prison, De me savait 
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beaueoup plus fort que Ie eommun des 
hommes, et on atlribuait naturellement a l'e­
piJepsie ou a la folie ce qui n'etait que Ie 
resultat de rna force museulaire. 

Je les entendais tous dire: "II n'y a qll'un 
epileptiqne ou un fou qui puissc eire si fort 
qne <;a." 

Je me convainquis done que rna ruse rcus­
sissait admira blement. Quand j'eus eeoule 
pendant longlemp£, je me levai subitement et 
fis mine de tombE'r sur Ie cercle qui m'environ­
nait, mais Bechard s'elant avance vers moi, 
je pensai qu'il valait mieux lais~er croire 
que quelqu'un, au moins, ~vait de l'empire 
sur moi, et je redevins tranquille. Jc lui 
offris la·main, lui fit de profonds saInts, lui 
montrai un grand respect et lui prenant Ie 
bras, me mis a me promener avec lui. A 
ceux qui voulaient s'approcher, je monlrais 
les dents ou les poings, et tout Ie monde se 
tenait a llne re[o.pectL1CLl~t' distante. Je restai 
tranquille et compose jusf!u'au soil". 

Les jours suivanls, je continuai de tomber 
regulierement du haut mal a neuf heures du 
malin et a qllatre heures du soir; et, dans 
les interval Ie!', a commettrc tous leg actes de 
folie imaginables. 

J'ouvrais les fcnetres, je secouais Ie tuyau, 

5A 
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je courais ~ans l'appartement comme un che­
val de course, je faisais des encans 'de terte, 
de maisom, et je faisais des niches aux tour­
ne-clefs. 

Le geolier en chef vint Ie troisieme jour, 
sur leur rapport, voir ce que tout cela voulait 
dire. Je lui offris la main tranquillement,et 
commt' il me tendit la siennt', je lui fit cra­
quer les Oil et jett'r un cri qui fit rire tout Ie 
m:>nde ; puis, je pris Ull air bebete qui Ie 
convainCJuit que je nf) savais ce que je faisais. 
C'elait un hom me de six pieds, au moins, et 
as:-lt'z forlement constitue. Je lui mis les 
mains sur les deux epaules, et Ie regard ant 
fixem!:'nt, Ie ~eCOLlai un peu, et voyant qll'il 
se lai~sait fn.ire, je Ie saisis par Ie milieu du 
corps et Ie soultvai a deux pieds de terre au 
bout de Ill!:'S bras. Je vis qu'il etait, lui aussi, 
etonne de ma force. 1e Ie reposai tranquil­
lemp-nt a terre et lui fis un salut. 11 dit alors 
allX aulres prisonniers. "11 cst difficiie de 
garder ce pauvre homme-lei ici, si sa folie 
continue. J'en parierai an Sherif." Puis il 
l~llr recommanda de bien prendre garde de 
m'irriter, parceque, dit-iI, " il peut etre terri­
bbment dangerellx avec la force qu'il mon­
tre : il m'a soul eve com me un enfant." 

Cin'} jours se passerent ainsi~ et Ie SOif dq 
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cinquieme jour de rna folie, me trouvant seul 
avec Bechard, je lui dis tout-a.-coup, en re­
prenant mon air de bon sens : 

-Eh bien, Bechard, trouvez-vous que je 
sache bien faire Ie fou? 

Jamais je n'ai vu d'expression de surprise 
aussi profonde que celIe exprimee par la fi­
gure de Bechard, en ce moment. 

-Comment! me dit-il, en se levant tout 
d'une piece, tu n'es pas fou ! 

-Pas plus que la semaine derniere ! mais 
parlez moins haut, car vous allez me trahir. 

-Ah! mais franchement, voyon,,! E"t-il 
possible que tu aies vraimcnt ton bon sens ? 

- Mais vous m'avez done cru fou pour 
tout de bon! 

-Eh, man Dieu, oui ! Fou a lier! Plus 
fou que les fous ! Jamais jc n'ai rj"n vu de 
pareil ! 

-Comment trouvez-voUS qlle je les fais 
danser ? 

Bechard avait toujours les yeux grands 
comme des piastres. 

-Mais, c'est pourtant vrai, dit-il, il a sa 
rai!'on! Ah! pour ~a, par exemple, il y ~ 
plusieurs prisonniers qui t'ont >,ouvent donne 
au diable. Le geolier m'a dit qu'il nc pou­
vait pas te garder. Pui:;, me regarJant dans 
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les yeux: Mais tiens, c'est inutile, je ne 
peux pas croire que tu ne sois pas fou ! 

-Mais je vous avais dit que je Ie serais ! 
-Je Ie sais bien, mon Dieu, mais com-

ment s'imaginer qu'un homme dans son bon 
sens puisse faire Ie fou comme <;a? Quand 
je t'ai vu si fou, vrai commc je m'appelle 
Bechard, j'ai cru que Ie bon Dieu t'avait 
puni d'une parcille pen see et t'a vait rt~elle­

ment ote la raison. J'aurais mis la main 
dans Ie feu pour jurel' de ta folie! Quoi, vrai, 
la, tu n'es pas fou ? 

-Eh non! Tout ce que je fais, je Ie com­
bine, tout ce que je dis,je l'arrange dans rna 
tete! Ah! je tape dur, hein ! 

-Saprislie! tu Jes assomme. C'est. <;a 
qui m'a fait croire it ta folie! L'idee d'abi­
mer Ie monde comme <;a! C'est que tll ne 
nIenages personne, pas plus tes amis que les 
au tres ! 

-Excepte vous, Bechard! 
-Tiens ! et dire que cela ne m'a pas frap-

pe ! J'ai crn que comme nous etions grands 
amis, tu me reconnaissais mieux que les au­
tres, voila tout'. Mais dis-moi comment . " 
diable fais-tu pour ne pas rire ? Moi je ne riais 
pas paree que <;a me faisait trop de peine de 
te voir Com,m,e <;a, mais toi, q,uao,d tu les voia 
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te regarder tout effares, quand iIs se sauvent 
comme des moutons poursuivis par un loup? 

-Ah, bien, c'est 1.1 rna grande mif"ere! 
Mais quantl j'ai trop envie de rire, je me de­
mande si je rirais bien si jc me voyais Ie 
bonnet blanc sur Ia tete et Ia corde au cou ; 
une fois cette idee dans mon ('sprit, je sens 
que je deviens enrage, ct l'envie de rire 8'en 
va completement. Comme <;a, vous trouvez 
que je faiR bien Ie fou ! 

-Ah, oui! comme Ri·tu n'avais jamais fait 
autre chose de ta vie. Tu peux continuer! 
Ton affaire est bonne! Si j'(-'l:li" capable d'en 
faire autant, je donl1erai~ touk" mes terres. 

-Ah <;a, dis-je ensuite a B0chard, prenez 
garde a vous, a prcsl:nt que YOUS Ie savez ! II 
fant qne vous fassiez bien attention, car ]a 

moindre chose pent me faire decon vrir. 
-Ah sois tranquille, je t'aiderai tant qne 

je pourrai. 
Le lendemain, je vis entrer dans ]a cha-

pelle Ie Dr. Arnoldi, perc, medecin de la 
prison. C'etait Ie sixieme jour de rna 
folie. Il m'examina minutieusement, me 
tata Ie pouls et me regarda dan" les yeux ; 
mai8 je me gardai bien de rien fai~e. . Cette 
visite me derangeait un pen. Je cralgnals que 
Ie bonhomme ne dccouvrit la verite. II me fit 
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quelques questions, mais je ne repondis rien. 
II questionna les prisonniers qui lui donnerent 
Ie detail de mes folies. l\1oi je Ie regardais 
fixement et ne desserrais pas les dents. II fit 
venir un des prisonniers du nom de Lami­
rante, qui, etant parent de l'un des tourne­
clefs, avail re<;u instruction de surveiller les 
aut res prisonniers, lui dit qu'il m'enverrait 
une medecine, et lui donna ses instructions 
pour me la faire prendre. Apres quoi il me 
fit encore nne question, mais je me contentai 
de Ie regarder fixement sans ouvrir la bou­
che. Le bonhomme paraissait n'y rien com­
prendre. 

Environ deux heures apres, Lamirante re­
vient avec une grande tasse contenant au 
moins nne chopine d'nn liquide presque noir. 
"Tiens, mon fou," me dit-il, "bois ce·cafe." 

Je pris la tasse, m'en allai a quelque dis­
tance, et qL1and je vis que je n'etais pas ob­
serve, je vidai toute la potion dans rna jam­
be de botte. J e revins alors vers Lamirante 
en faisant semblant de boire. Arrive a lui, je 
lui montre la tasse vide et la laisse tomber a 
ses pieds ou elle se casse en morceaux. 

" N'importe," dit Lamirante, "tu dois en 
avoir assez dans Ie corps pour te tranquilli­
ser, rllon fou ! !" et il s'en alIa. 
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La visite du Docteur me fit penser seneu­
eement a rna position. "Il va me decouvrir," 
me disais-je en moi-meme. "Le vieux coquin 
m'a l'air de me regarder comme s'il s~ don-. 
tait de quelque chose. 11 ne finit plus dc me 
tAter lp pauls. S'il revif'nt, il faut que je lui 
serve un plat de rna (a9on." 

J'en parlai a Bechard. 
-Croyez-vous, lui dis-je, que Ie bonhomme 

puisse me deviner en me latant Ie pouls ? 
-Je ne Ie pense pas. Ii y a de" fous dont 

Ie pauls bat naturcllement. 
-Ii me regarde drulL'l1lcnt, tout de meme, 

Ie vieux pince-maille ! 
-Ah, bah! si tu continues COl11mc tLl as 

commence, tu ne coms pas C!C ri."qne. II n'y 
a pas moyen de nl' pas tc ("wire fJll. 

-Je n'ai rien voulu lui faire parce que je 
craignais qu'il ne s'aperC;llt de qUClqllc ciw:-;c. 
Af1res tOLlt, un medecin Joit connailre lln pelt 
9a; un pen mien:\: que vous autre,; toujollrs ! 
Mais s'il revient demain, je va is Ie ::-L'CULler 
comme les autre", Ie bonhol11l1ll'. II ne doit 
pas etre plus exempt que mL't: all1i~. T.lchez 
d'etre la,et qnand vous vienJrez ,\ son ""('OllfS, 

j'arreterai, mais pas avanl! J il~qu,-'-I'l je Ie 
secane cornme une veille mitaine ! .:\lJl1ce et 
lana comrne il est il ne cluit 1)::1S Caire grand o , 

resistance ! 
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C'est bon, secoue-Ie un peu, sans trop l'a­
bimer. II a Ie verbe pas mal haut quelquefois, 
Ie vieux. Tu te rappelle, il y a une dixaine 
de jours, comme il nous traitait de rebelles, 
de d. • •. Canadians. - Etouffe-Ie pas mal! 
«;a sera une petite punition toujours, et it n'y 
a pas moyen de lui en donner nne autrement. 

-Ah bien, c'est bon, puisque vous dites 
com me moi, il aura la sauce. 

Le lendemain matin, ver~ huit heures trois 
quarts arri ve Ie vieux doeteur. II me -sembla 
qu'i1 avait Ie visage encore plus long et pIllS 
re barbatif que de couturne. "Attends, dis-je 
en moi-mihrie, il va t'allonger encore tout a 
l'heure." Le bonhomme alIa, comme a l'or­
dinaire, fureter dans les coins, puis il vint de 
man cote aceompagne de Lamirante. Il me 
prit Ie pouls, Ie tint longtemps, me regarda 
fixement, me lacha Ie poignet, me regarda 
encore dans les yeux, me reprit Ie pouls, et 
demanda a Lamirante : 

--A·t-il pris la mbdE'cine ? 
-~ui, je la lui ai donnbe moi-meme. 
-A-t-elle eu de l'efret ? 
-Pas Ie moindre. 
-11 est pire qu'un cheval! observa-t-il. Eh 

bien on lui en donnera une plus forte. J e l'en­
verrai tant6t. 
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Alors Ie Dr. me reprit Ie pouls, serra les 
doigts de temps en temps, comme pour mieux 
Ie sentir, et me rcgarda com me s'.il eut voulu 
lire dans mes yellx. 

Tout d'un coup, je secouai mon bras pour 
lui faire lacher mon poignet, jettai mon cri 
sourd orJinaire, enloUl'ai Ie bonhomme de 
mes deux bras: Ie fis sauter deux ou trois 
fois, puis me relwersant tout de mon.long sur 
Ie dos, en Ie serrant toujours ,t I'l'louffer, je 
me mis a Ie seconer a dl'Oite et a gauche, 
comme j'aurais pu faire d'un enfant. Je lui 
envoyais tappr ses bottes sur Ie plancher eom­
me Ie::' battt's d'un Beau. II ne re.;;islait pres­
que pJ,.;,mai,; criait piteu"ement: 1I.'/p' help! 
murder!! For God's sakE', lake me away.f 
(Au secours ! au secours ! ~u ll1eurtre! Pour 
l'amonr de Dieu, tirez-moi d'ici!) "oyant 
qu'il parlait si bien, je ramcnai mon bras 
droit sur son cou, et sprrai tan! que je pus. 
Le bonhomme se tut, comme de r,lison, jc 
l'etouffais ! mais je l'cntcndais geindre. Alors 
dell~ 011 trois pri,;onnier,; e~"ay(\rt'nt de me 
des,.;errcr )e" bras, mais sans SUCCl:S; je te­
nais bon. BC'chard, troll\"ant la punillOn rai­
sonnablement lLln~Ill', yint a son tOlll'. Je fis 
semblant de faiblir, laissai soulever mon bras 
droit, avec lequel je tenais Ie bonhomme pal' 

5B 
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'Ie con ; lai~sai tomber mon bras gauche de 
lui-meme sur Ie plancher, et Bechard, pre­
nan! Ie bonhornrne par Ie corps, Ie mit debout. 
II etait rouge comme une cerise! II fut une 
bonne demie minute a se remettre. Les pri 
sonniel's riaient dans leurs barbes. Lamirante 
faisait f;'emblant d'etre au desespoir et disait 
au docleur : "Mon Diea, j'ai ern qu'il allait 
vous etouifer !Tenez, quand ses acces Ie 
prennent, il peat echarper Jix hommes." 

-Mais vous ne m'avez pas dit qu'il tom­
bait d'un mal! dit Ie docteur d'ane voix 
encore etranglee. 

-Ah ben, dit L'lmirante, il tombe deux 
fois par jour. 

-Ok! the devil! dit Ie bonhomme, et il 
tourna Ie dos en grommelant et je ne l'ai plus 
jamais reva ! ! il en avait eu assez de mon 
mal! ! 

Ii me fallait inventer de nouvelles preuves 
de folie tous Ies joars. Je ne.voniais pas avoir 
Pair d'un de ces fous betes qui font toujours 
la meme chose. Puisqne je me donnais Ia 
peine d'etre fou, je vonlais qu'an moins ma 
folie CUt diversifiee. 

Ainsi un jour j'avais la manie de la peche, 
et je tendais une ligne, que je tenais a la 
main une heare et plus sans bonger et sans 
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remuer. C'etait tout sili1,>l"mC'nt llne Clnnc 
au n'imporle qnoi. Un aLllrl' jour j':ti I:d" ;i h 
chasse. Je tuais dl'''' ours, des el "pI1:1nh; fli­
sant dans m,'''' expeditions un 1:IP:l'';'~ d't'nft'l". 

Tou .. les matins, de bonne lwure, jt-~ fli­
~ais ch:lUffa de l'eau pour'dirp ml m''''e. 
Je prenais qllalre pri"unni,'l'''; pJur ac"lyl,'-:, 
je leur donnai" 52!) J>'1l' moi", et :l\'anl de 
comrnen('~r la me . .:."', j" fai":li" lc tOlll' de la 
grande salle, et nne lavl'lte it]a main, .it' .:l'I­
tais de man ean benite bonillante n la kTure 
des prisonnier,;:. Pendant la 1I1l'''''(, je fai"ai,;: 
un sermon, ou d,,'s publieal ion" de bane-: de 
mariage ; j'avais toujours ,.;oin de marier Ie 
cure de la paroi",.:c· ; ('ph fli"ai! rin' pillS glle 
tout Ie reste ; j'annon9:1is Ia fin <Ill mon,j", 
l'Antechrist, la b('ll' <1 ,.:ept Ieit's; je '.'OY:l.is 
Ie jugement general; je tnai.: Ie diabl .. P"H 
qu'il n'y ellt plus d't'nfl'r ; je repondai" <1 de" 
deputatiuns d'an.!;,'.-: qui vcnail'l1t 111\'n rl'­
mercier de la part de la Stl', \'il'rg{" L,'" pri­
sonniers riaicnt aux (·(·!at;; de mes bet i""". 

Souvent jl' me querellai,.; an'" f'llX. Qllel­
ques-uns d'entre eux m 'ag:t<;aient de temps 
a autrc. Je leur donnai" quelqul'fois des 
coups affreux guand ils m'impatientaient. 
J'etais loin d'y prendre plaisir, 11I:li-: si j" les 
avais menages, ma folie eut pu nc pas parol!-
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tre de bon aloi. J e frappais en consequence. 
Ie plus conscientieusement que je pouvais. 

Peu de jours apres la seconde (et derniere) 
visite du Dr., je m'etablis comme encanteur, 
et me mis a vendre, pour Ie compte de Ia 
Reine, des batiments de guerre, des armetJ, 
je faisais les criees regulierement, et mes 
yentes depassaient souvent plus de- $100,000 
par jour. 

Un autre jour j'engageais du monde pour 
travailler sur mes chantiers. Je donnais cin­
quante et meme cent piastres par jour auxjour­
nalier~. J'ehis entre en prison avec quelques 
centalnes de piastres. Je donnais donc vingt 
piastres a celui.ci, trente a celui-Ia ; et Be­
chard colJectait' avec soin tout l'argent que 
je distribuais. De cette maniere rna bourse 
ne desemplisait pas. 

lJecrire toutes les folies que j'inventais, 
serait fas1.idieux pour ]e lecteur. II en esl 
une neanmoins, qui fit beaucoup plus de 
bruit que les aulres. Je pris un Jour un 
plomb et me mis a plomber Ie poele. Je 
n'eus pas plut6t applique Ia corde que j'en., 
trai dans une grande fureur contre les im­
beciles qui avaient pu si mal placer un 
poine. II va tomber, c'est silr, disais-je, 
il est tout de travers. J'allai- donc chercher 
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un gros quartier de bois et Ie mis sous une 
des pattes. Puis je plombai de nouveau. 
C'ctait bien pire. Autre quartier de bois. 
Le potile ctait plus cleve de IlUit pouces 
derriere que devant. Les prisonniers YOU­

lurent intervenir. Je pris Ie tisonnier et fis 
Ie moulinet de maniere a leur oter I'envie 
de se meier de mes affaires. l\1ais Ie poele 
n'etait pas droit. Je retournai cherchpr une 
autre buche, ct je mis la troisieme patte 
du poele uessus. La quatrieme ne portait 
sur rien. Je me remis cl plomber, pi donnai 
un tout petit coup de genou au poele qui 
tomba sllr Ie cote. II ctait plein de fcu. 
Grand ('moi! On court chercher les gar­
diens! Cenx-ci arrivent; la fUITIt~e aveu­
glait tout Ie monde, un bout de tuyan etait 
tomb€!; la snie volait partont; Ie plancher 
prenait fen; il n'y avait pas moyen de tou­
cher au poele qui ctait rouge; on jeta de 
l'eau sur Ie plancher et dans Ie poele qu'on 
lai~sa sur Ie cotl' jl1sqn"l ce qu'll flit un peu re­
froid i. Les gardiens Haient furieu x. Le gpol ier 
vOlllut s'en melpr,cl me dire quelql1c chose. Je 
lui rt'pondis par Jes invccti\'('s abominables ; 
je lni dis qu'il voulait faire brGler la prison et 
les prisonniers avec; que Ie poele avait etc 
mis de travers expres, que c'clait en Ie re-
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dressant que je l'avais fait tomber; que s'H 
avait ete droit, je ne l'aul'ais pas derange; 
qu'il etait paye par Ie gouvernement pour 
nous faire tous rotir, que ce serail plus vite 
fait au fond que de pendre deux cents hom­
mes ..•••• entin, je lui dis tout ce qui me 
passa par la tete. 

Que dire a un [on? D'ailleurs, Ie ge6lier; 
comme les gardiens, me craignait, ayant 
lni-meme tiprouve rna force. 11 s'en alia 
done en grommelant entre ses dents et en di­
sant aux autres de m'empecher de toucher 
au po~[e. Un d'eux lui dit : "Ce n'est pas 
si facile que vous Ie pensez." Eh bien, dit­
il, un peu brula[ement, on l'attachera ! "Ah ! 
tu veux m'attacher, mon grand animal," lui 
dis-je d'un ton furieux, "ah bien! attends!" 
et en disant cela, je me precipitai en hUl'lant 
de son cote. Mais il titait pres de la porte, 
et j'etais encore loin; aussi, en deux on 
trois sauts il fut dehors, et la referma sur lui 
en poussant Ie verrou. Je fis un pen de ta­
page, mais je me calmai vite, les coups de 
po:ng faisaIit fort peu d'effet sur une porte de 
prison. 

Cet acte de folie fit beaucoup de bruit, vtl 
Ie danger d'incendie dont j'avais ete cause. 

Le surlendemain, on me fit descendre en 
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bas pour comparattre devant une espece de 
cour d't·nquete. Le procureur-o-eneral Oaden 

o '" 
m'interrugea. Mps"ieur,.; P. E. Leclere, De-
li~le, et quelques officiers me parurent sieger 
comme jug-so On voulait obtenir mon te­
moignage contrc un nomme Fr:". Ranger. 
J'en savais bien a:o:s('z pour Ie faire penore, 
mais avec ma folie, je me moquais bien du 
procureur-general ('t de,.; jnges. 

On me posa une douzaine de questions. Je 
repondais des betises sans nom. M. Ogden 
insistait pour continuer l'interrogaloire. M. 
Delisle pretendait que I'on ne pouvait evi­
demment rien tirer de moi. 1\1. Leclerc aussi 
penchait dc ce cote. Pour couper court a 
tout, je me jette par terre avec mon cri ordi­
naire et je commence a me dt-ba1tre d'une 
maniere effrayante. Les juges disparurent 
en un clin cl'a·il. 

Apre:o: cl i x minutes de convulsions je me tins 
tranquille et on me mit sur un grabat. II y 
avait Iongtcmps que je r.'avai~ dormi sur 
autre chose que Ie planchcr nu. Je m'endor­
mis donc et on me Iaissa dormir jusqu'a qua­
tre heures. Alors quelqu'un vin! me rL·\"eiller. 
Je ne bougeai pas, et fis semblant de dorrnir. 
On me secoua Ie plus rudement que l'on put 
mais je dormais toujours. Je tenais a passer 
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au moins une nuit sur un matela,s, et je dor­
mais splendidement. On. me planta Il\ de 
guerre la~se et je commen<;ais a m'applaudir 
de mon stratag~me, quanti tout-a-coup je me 
sent is cent mille epingles dans Ie nez •••••• 
on m'avait fait respirer une fiole de corne-de­
cerf. Cela n'etait jamais entre dans mon 
programme, et il me fallut bien eternuer. 
Alors on me reconduisit a Ia chapelle, et je 
n'eus pas Ie plaisir de dormir cette nuit-Ia 
sur un mateJas. 

U ne dizaine de jours apres, on me ramena 
en bas. Cette fois, c'etait pour m'interroger 
sur moi-meme et mes actes de rebellion. De­
puis Ie dernier interrogatoire, j'avais pu com­
biner mon plan de defense. Des Ia premiere 
question je m'empare d'un livre, qui etait a 
rna portee, et je me mets a ecrire d.edans. Je 
faisais les comptes des J uges pour les payer 
et les l'envoyer. Je leur dis qu'ils etaient des 
faineants et des bons a rien qui volaient Par­
gent de la Reine; que j'allais l'informer de 
tout, et qu'en attendant, je leur donnais leur 
conge. Aux questions qu'ils voulurent me 
poser, je leur ris au nez, leur dis que .s'ils se 
croyaient. mes juges, iIs se trompaient fort, 
que me moquais d'eux et de tous leurs oa­
reils, et je leur l'eiterai l'ordre de s'en alier. 
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II fallut bien me renvoyer, carje ne di!>ais 
pas un mot de bon sens. 

Une seconde tentative d'interrogatoire n'eClt 
comme de raison, pas plus de succes. Au 
lieu de paraltl'e com me accuse, je pris Ie role 
de superieur et leur dis leurs verites a brule­
pourpoint. Puis je tombai de mon mal. 

Messieurs Delisle et Leclere commence­
rent alors a dire qu'il fallait renoncer a rien 
tirer de moi, ~t que j'etais trap fou p,lur me 
gardcl'dans la prison. lis me prenaicnt, de 
bonne foi, en pitie. Je les cntendi" un jour 
dire que rna folie ne ponvait qu'augmenter 
en prison, pendant que, dans ma famille, et 
avec quelques bons ~oin", je courais encore 
chance de guerir. 

Je resolus de profiter de ccs bonnes dispo­
sitions pour faire de mon pire afin de mieux 
les convaincre que la prison ne ferait qu'ag­
graver man etat. J'assommais mes compa­
gnons, je brisais les vitres, je commettais les 
plus prodigieuses extravagances, je refusais 
de manger, mais je yolais du pai n et je man­

geais en cachette. 
Un jour je profitai d'un mompnl Oll Ie 

poe Ie etait rouge pour Ie plomber (,l1core et 
je commen9ai a mettre des quartiers de bois 
sous les pattes. Au deuxieme que je mis, 
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deux gardiens qui se trouvaient dans la cha­
pelle, vinrent les oter, et remirent Ie poele 
aplomb. 

-Ah ! leur ,dis-je, voyez comme il est droit, 
a present? Si vous aviez toujours eu Ie bon 
sens de Ie placer comme <;a, vous ne m'au­
riez pas donne tant de peine! 

-Tais-toi done, fou, me dit l'un d'eux, 
est-ce qu'il n'a pas toujours ete comme <;a. 

-Moi fou! Ah tu dis que je suis fou! Eh 
bien, attends, je vilis te montrer, moi, ce que 
c'est qu'un fou ! 

Et je Ie pris par Ie milieu du corps et Ie, 
poussai, ou plut6t Ie Ian<;ai si violemment' 
sur son confrere qu'iIs culbuterent tous les 
deux. On peut penser qu'ils furent vile sur 
leurs pieds. Ils etaient furieux et se jeterent 
sur moi. Mais un coup de poing bien appli­
que entre les deux yeuxen envoya rouler un 
par terre, et je pris l'autre a Ia gorge comme 
pour l'etrangler. Bechard vint a son secours 
et du moment qu'il m'etlt parle, je redevins 
tranquil Ie. Vempire que Bechard avait sur 
moi surprenait toujours les aulres prison­
niers. C'etait Ie seul homme de la prison 
qui p(ll me pacifier. Tous les autrcs avaient 
beau faire, je n'en devenais, comme de rai­
son, que plus intraitable; mais au premier 
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mot de Bechard, je m'adoucissais de suite. 
Bechard fit honte aux gardiens de s'em­

porter ainsi contre un pauvre fou et ils s'en 
aIle rent assez mecontents de moi. 

Quelques jours apres un des gar:liens dit 
a Bechard qu'il etait serieusement question 
de me renvoyer parce que l'on me troLlvait 
dangereux. Le geolier insistait beaucoup 
parce ql1'il craignait tous Ies jours, disait-il, 
d~ trouver quelqu'un de mort avec ce maudit 
fou la, qui etait fort comme deux chevaux et 
non com me un hom me. 

Bechard me fit part de ceUe nouvelle. Cela 
comme d~ rai~on. me fit faire un bran Ie bas 
general, et dans l'apres-midi, je recommen­
c;ai la manceuvre des quartiprs de bois sous 
les pattes du poele. :\fti~ on avertit Ips gar­
diens a temps et ils resterent pres du poele 
jusqu'a ce que l'idee de Ie plomber leur pa­
rCH sortie de ma tete. 

Cette fois, Ie gpolier etait furieux et manta 
avec des cordes en me disant qu'il allait me 
faire attacher. Au lieu de me £acher, je pris 
ses cordes Ies enroulai autour de mes poi­
gnet;:; et Ie's lui tend is comrne J~our, faire fai~e 
Ie nceud. Cela Ie desarma, et II deroula Im­
meme les cordes en disant: "II faut absoJu-

I, t d" ." ment que ce pauvre homme- a sor e leI. 



- 116-

Le lendemain, messieurs Delisle et Leclere 
vinrent a la prison et m'examinerent. lis 
repartirent plus convaincus que jamais que 
j'etais totalement prive de raison E't qu'il n'y 
avait rien a esperer de moi. 

Deux jours plus tard, un samedi,je vis ve­
nir a moi un pretre, conduit par un des gar­
diens. 

-Tenez, monsieur, lui dit-iI, voila Ie fou I.e 
plus fou que vous ayez jamais Vll, j'en suis 
sur. Ne Ie choquez pas, parceque, fou com­
me il l'est: votre habit ne l'arretem pas beau­
coup. Je lui ai deja passe par les pattes, et 
il n'est pas commode. 

Cette visite me pamt sllspecte. Je crus 
qu'on me tendait un piege et qu'on ne m'e.n­
voyait un pretre que pour voir comment je 
me conduirais avec lui. II m'addl'essa quel-' 
ques mots amicalement et je conversai avec 
lui quelque temps en ayant soin de glisser c;a 
et la, dans la conversation, quelque grosse 
niaiserie qui put Ie derouter. Puis Je pris 
une chaise pour m'asseoir, Ie pris sans faQon 
sur mes genoux E't Ie fit sauter comm~ j'au­
rais fait d'un enfant. Je lui parlai ensuite 
pendant longtemps, et ne lui dis que des 
folies si ebouriffantes qu'il repartit convain­
cu, lui aussi, que rna paune tete etait com­
pletement et a jamais detraquee. 
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M. Leclere et 1\1. Delisle s'etaient nean­
moins si activement eniployes aupres du 
Gou \ erneur qu'ils en a vaient obtenu l'ordre 
de me relclcher. Ils vinrent m'apprendre que 
je pouvais m'en alIer. Je me dis en moi­
meme: "S i je pars de suite, i Is V(Jll: "0Up­
qonner quelque chose, faison,. attention un 
peu." 

Je leur dis done que je n'entendais pas 
sortir du tout, parce que la Reine serait me­
contente si je laissais ainsi son service sans 
qn'elle fClt prevenne. 

Ces Messieurs m'affirmeren t que je pou- -
vais m 'en aller en toute sumte et qu'ils re­
pondaient de tout. 

Je refusai net. 
Alors on me fit descendre pt 011 essaya 

de me pousser dehors. Jl pou vail etre 
alors neuf heures du matin. On mit trois, 
quatre et cinq hommes, mais tout fut inutile 
et je resistais en desespere. Je m'accrochais 
a tout, et une fois rna main sur quelque chose, 
011 ne pouvait me faire bouger d'une ligne. 
On fit venir plusieurs soldats du corps de 
aarde mais sans plus de succes. Je Jeur b , 

glissais dans les doigts en quplque sorle, et 
apre:;: plusieurs lentativcs inutiles on (.It~cida 

de delourner mon attention pendant une 



-118 -

heure ou deux. Je laissai faire, me promenai 
dans l'interieur de la prison, et au bout d'un 
certain temps on me ramena pres de la porte 
en me demandant d'aller faire une promena­
de dehors. Je refusai encore en disant que je 
ne voulais pas abandonner Ie service de la 
Reine. Tout-a.-coup cinq hommes me saisi­
rent, et me pousserent Jusque dans l'encadre­
ment de la porte. Maisarrive la., je mis mes 
deux mains sur le~ montants et les repoussai 
vigoureusement a. l'interieur .. 

-Quel diable d'homme d it Ie ge6lier ! 
On essay a encore, mais je fis mine de de­

venir furieux et cela fit suspendre les tenta­
tives. 

Les sages commen<;aient a. etre plus en 
peine que Ie fou. 

11 etait deja. tard dans Papres-midi que j'l!­
tais encore en prison. On imagina plusieurs 
moytms de me surprendre, mais je l~s dejouai 
tous. A la fin, vers quatre heures de l'apres­
midi, quelqu'un s'avisa de me montrer une 
houteille d'eau-de-vie, en me promettant un 
coup sije voulais sortir. Je sortis immediate­
ment, et j'eus un coup. Mais j'etais encore 
dans ]a cour, et quand on voulut me conduire 
du ,cote de ~a porte, je resistai. Alors quel. 
qu un se mit en dehors de la porte de la cour 
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et me montra la bouteille. Je cessai encore 
de resister et sortis de la cour. On referma 
la porte immfdiatement. Je m'flan<:;ai des­
sus, mais on me dit par Ie guichet : " Ah tu 
peux t'en aller, on cn a eu assez de toi." 

Je me trouvai done dans la rue Ste. Marie, 
libre et ayant mon panlon dans ma poche. 
M. Delisle l'y avait attache Ie matin, avec 
une epinglc. II me spmblait que Ie creur al­
lai! m'eclater de plaisir. Neanmoins on me 
regardail par Ie guichet, el il ne fallait pas 
me trahir. Qnoiqu'on f(lI encore en mars, 
j'otai mes bottes et, nu-pie&;:, pri" la direction 
de la ville, portant mes bottes et mon paquet 
sur mon dos. On peut penser, si I'action d'o­
ter mes bo ttes pour marcher sur Ja neige, fit 
1'effet d'un de mes plus grands actes de folie. 

J'allai droit a 1'ancien march0 de la place 
Jacques-Cartier, et m'etablisa 1'hoteI Giraldi. 

Je contrefaisais Ie fOll comme en prison. Je 
demandai de Ia bois"on et me mis a traiter 
tout Ie monde. Quand, au bout de quelques 
heures, j'en eus eu au mont ant d'environ dix 
shelings sans payer, on me dit que si je vou­
lais en avair davantage je devais payer ce 
que j'avais del'l eu. Je ne repondis ril'n, mais 
je pris un cigare "Ilf Ie comptoi~ et pr~n.ant 
dans rna poche un billet de $10 Je Ie plIul,le 
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presentai au gaz et allumai mon cigare avec. 
Puis, jettant negligemment Ie billet sur Ie 
comptoir, je sort is dans la cour, mais me tins 
pres d'une fenetre afin de voir ce qui se pas­
serait. 

Le commis, voyant un papier qui avait la 
couleur d'un billet de banque, Ie deplia et 
vit un billet de dix piastres. Il n'etait ~res­
que pas bruie. Ille montra a plusieurs 'per­
sonnes, contant l'affaire et s'informant qui 
j'etais. Personne ne me connaissait, ni ne 
savait encore d'ou je venais. Seulement on 
s'apercevait que j'etais fou, et Ie fait d'allu­
mer mon cigare avec un dix piastres Ie de­
montrait suffisamment. 

Sur ces entrefaites je rentrai ; (il pouvait 
~tre alors onze heures du soir,) et voyant ' 
beaucoup de monde dans l'h6tel, j'ordonnai 
un souper pour trente personnes. 

Cet ordre surprit un peu, mais je Ie rep~­
tai d'un air qui fit rentrer !es observations. 
On servit donc une table de trente couverts 
et j'invitai indisrinctement tout Ie monde. 
Beaucoup de personnes trouvaicnt que je 
parlais tres'sensement, et ne pouvaient s'ex­
pliquer comment j'etais en meme temps si 
fou daris mes actes et si raisonnable dans 
mes paroles, N ous causames gaiement en 
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'6Oupant, puis tout Ie mcnde alia se coucher. 
Je payai la depense et en fis autant. Le 
lendemain matin, vers dix heures, apres un 
copieux dejenner, je partis pour Laprairie, 
ou je dinai. Je repris ensuite, a pied, par la 
ligne du chemin de fer, la route de St. Jean. 
Mais a peine avais-je fail 4 Oll 5 milles, je ren­
contrai, a la t{!le d'un piquet de volontaires, 
Ie capitaine Richard l\fcGinni~, qui me con­
nail!sait, ct qui cm! a<;s('z naturellemen! que 
j'etais un desf'rteur dl~ la prison commune. 
Il me fit done: rebronsser chemin et me ra­
mena a Laprairie. Jc me donnai bien garde 
de paraitre gueri de rna folic. Aprcs un cer­
tain temps, jP fl." un mOllvement qui indiqua 
que je portais un papier dan~ la poche d" 
mo!). gilet. On s'en emp:tra avec empre~se­
ment, mais ce papil'r ~e trouva 01 rc' Ie pardon 
du Gouverneur que i\1. Delisle avait eu !'loin 
d'attach£'r avec une {'pingle a mon gilet. 

Force fut done au capitaine i\IcGiGnis de 
me relacher, et je repris Ie chemin dc la mai­
Bon de mon pl're' II elait minuit quand j'y 

arrivai enfin. 
On peut croire que j'y frappai aw'c CnI-

J ' d' que all,~itut la presscment. cnten IS pre~ 

voix de mon perc dpmanlJer : 

-Qui est la ? 
6.\ 
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-C'est moi. 
-Qui, vou~? 
-Felix! 
-Felix! Il est en prison! 
-C'est moi, man pere, je f'uiR sarti bier r 
La porte s'ol:vrit enfio, mais man pere 

l'ouvrait pour voir a qui il parIait I.'t non pour 
onvrir a son fils. 

Je me precipitai sur lui et l'etreignis dans 
mes bras, en di!!ant : 

-Je VO(]S avais bien dit que je revien­
drais ! 

-Comment! c'est toi! Mais commeDt 
eela se fait-it? 

On est venu me dire. quI.' tu etais condam­
ne a mort! 

-Ah bien! il'3 n'ont pas pu sculement me 
faire mon proces ! 

-Allon:'l! puisque c'est bien toi, je vais 
commencer par appeler tout Ie monde ; et 
man pere dit, en elevant la voix : c. Allons, 
vou::! autres, c'est Felix qui nous arrive, ve­
nez Ie voir." En nn clin-d'reil tout Ie monde 
fut sur pied et Ia famille n'en po(]vait croire 
ses yeux. Les quest ions plellvaient. -Com­
ment es-tu sarti ?-Depuis quand ?-Pour­
quai arrives-tu si tard ?-As-tu faim? 

-Ah pour c~la oui, c'est justement la mOD 
mal! 
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-Allo11s, dit mon pere, on va d'abord 
commencer par Ie petit eou?, et puis le~ fem­
mes vont mettre Ie couvert. 

-All! vous aviez su que j'allais eIre peD­
<.iu, dis-je a mon perc. 

-Qui, pas plus tard que dimanche dernier ; 
etje me suis bien reproche de t'avoir eeoute. 

- V ous ne pc n~iez done plus ,\ mon 
moyen: 

-Bah! je me suis loujour;.; dit que c'etait 
nne folie qui ftait p~",sc'·t' dans la tete,ou 
que tn m'avais dit. cela pour m'empecher de 
regretter autant de t'avoir laiss;' aller te li­
vrer. Eh bien! til pcux Ie dire main tenant, 
de quel moyen parIais-tu ' 

-l'Ion pere, pas plus de dix jours aprcs 
-etre enlr(' en prison, j'ui fait Ie fou ; j'ai fait 
scmblant de tomber du haut mal; je Inmbais 
deux fois par jour, et j'ai si bien fait Ie fou 
q'Je tout Ie monde s'y est trompe, et que j'ai 
fini par avoir man p::lrdOll, Ie voil,\ ; ct.ie lui 

1endis Ie rapier. 
-Quai! c'cst comme fou ql1'ib t'ont relil­

ehe? 
-Pour eette sellle raison. J'clais pIlls fou 

o(lu'Ull fou ! 
-~fais, est-il possible que tu aies fait Ie 
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fou pendant si 101lgtemp8 sans te faire decou­
vrir? 
~Comme vous voyez. Si je n'avais pas 

fait Ie fou, il y a longtemps que j'aurais ete 
pendu! J'blais un des plus compromis ! 

-Eh bien, remere ions-en Ie bon Dieu, dil 
mon pere, et se mettant a genoux, loute la 
famille l'imita et nous recitames tous une 
priere d'actions de graces. 

Je me mis alors a table et il me fallut re­
citer de til en aiguille toutes mes folies 
de la prison. Tous les creurs se trouvaient 
disposes a la gaiete, comme on peut Ie croire, 
et.ie les tis rire aux larmes par Ie ... ecil cir­
constaneie de mes actes de folie. La sauce 
donuee au vieux docleur Arnoldi, l'ingenieux. 
moyen qt1e je prenais pour rftablir 1a perpen­
dicularite du poe Ie, mes ventes a l'encan, 
mes refus de partir, rna resistance obstinee, 
mon empressement a f>uivre un homme qui 
me montrait une bouteille POUf me decider, 
tout cela fut dit et redit plusienrs fois et on 
ne se lassait pas de m'entendre repeter dix 
fois la m~me chose. On me )'egardait vrai­
ment comme un echappe de la potence, car 
les faiseurs de nouvelles avaient repandu 
celie de rna prochaine ('xeculion. 

11 va sans dire que la conversation se pr()-
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longea Cort avant dans Ia nuit et PEst s'iIlu­
minait deja faiblement quand DOUS mimes 
fin au babil. 

La nouvelle de mon retour et de !'Ia vraie 
cause se repandit en quelques heures daus la 
paroisse et les environs. J'anis beaucoup 
d'amis. Pendant plnsieurs jours 13. maison 
ne desemplit pas de curieux qui vOlllaienl 
apprendre de ma proprc bouchc kfl detailfl 
de rna folie, ct il me faUnt repeter it satiete, 
an moins puur moi, tout ce que j'avais fait, 
dit et pensC~ pendant man ('mpri~OnllelUent. 

Jc repris pen 3 p eu mon genre de \ ie ha­
bituel, gu·':ri d'iJees rl:\'ollitionnaill:~ et Ill' 
me sentunt plus la Tnoindrc di"p".,ition a 1'1:­

com mencer. 
Je m'etai;J eonvainc:u fju'en poiitiqne com­

mc ailleurs, Icc; moyr'ns 10gunx, lJ oir]uc plu,­
longs, sout les pillS :,<IJrs et ljl,'a moins de cas 
toul-cl-fuit excf'pliollnd", Ie proverbe : "Plus 
fait douccllr que violence j'""t<: tOlljour" vrai." 

Envirou un mois npr~.~ m:l sorlil'de pri­
son, je rctournai a l\fOl1lr:·;d I,,, .. r qllel'lCic-; 
afTaircs. J'\, I'Pllcontrai ;\1. DeliUe dans la 
rue. II I1Je r~eonnut de ~u:I(' el ';int .1 moi. Je 
ne mc seutis pas t:ec; a mon ui-::p, C:[1' je ne 
p0U \,;1 is plus arguer de folie, cL rna rn~c ctait 
ala 3 conn.H' de tout Ie maude. 1\ me e1it 1'(:14-

GB 
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lement quelques mots, et me priade' paeser 
chez lui entre cinq et six heures du soir. 

H n'y avait certes rien dans son tOll, qui in­
diquat la moindre intention hostile, mais 
cctte demande me causa comme un eblouis­
~ement. Pourquoi ceUe invitation de passer 
chez lni? Que pouvait-il me vouloir? M. 
Delisle etait precisement l'homme qui pou­
vait avoir ete charge de me {aire snbir .un 
examen pour constater mon etat mental et 
voir si ce n'etait pas unfl ruse qui m'avait 
vain rna decharge! M'avait-on desservi au­
pres de J ui ou des autorites? Voulait-on 
prendre une revanche de ce que l'on avait ete 
completement trompe par moi? Fou, on de­
vait naturellement me relacher; mais nne 
{ois Ie fait acquis que rna folie n'avai-t ete 
qu'une ruse, ne pouvait-on pas I'evenir sllr Ie 
passe et me remettre en jugement? On n'a­
vait pu faire Ie proces d'un fou, mais rna rai­
son ne m'ayant jamats quitte, aucune de mes 
fautes De se trouvait efi'acee, et Ie faux pre­
texte sous lequcl j'etais sarli de prison ne fai­
sait, au fond. que les aggraver. 

La verite etait '1ue je m'etais moque des 
autorites, et que, disposees comme ellfll:l l'e­
taient, elJes pouvaient peut ~tre songer a f~ire 
un exemple. On m'avait donn~ mon pardon 
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par pitie, mail; si Pon avait su la verite, j'au­
rais eu toute autre chose. A present, la veri­
te etait connue ; nous nous etions un peu mo­
ques a St. Jean, des officiels que i'av~is si 
bien dupes; il me paraissait done tres possi­
ble que tOllte l'affaire finit par se rl'sumer lians 
Ie proverbe " rira bien qui rira I,~ demiel" j et 
cefa ne m'aecornmodait gueres ! 

Si c'etait pour me ren'.oyeO" en pri~un que 
l'on me demandait, il nOy a·;:tit plus de ruse 
possible, et it etait bien clair qne jc ne m'en 
tirerai", pas celte foi,.; I Je fI'gi':tt~lis de ne pa" 
avoir fait Ie fOll pendant deux ou lroi" moi.~ 

de plu,,! Jc ml' reproeb '.i" de m'etre: tell,'­
ment h:ltl: de livrcr a 1 public If.' ~,'cr{'1 e~ Ie 
r'::sultat de mil rll~e. Je me trouvais l',)llJIHlJ­
mis S:lll-l p,)",:,ilJilite de ml~ d,:·[c·ndre. 

D'nn autrc culL', ql:,lqlle chose Ill',: cJi"ait 
qnc p'Iisqll'on m'uvait d"ja montre de la pi_ 
tie on m'en montru'ait lJi'llt-ctrt' ('ncofl'. Pour 
sauvcr sa t,':l<:, un:' I'll,.", qui n'a I'ien d'imlllo­
ral n,cst pas un crime. Le tonr avait el(: bien 
jou~, apres tout, et if clait de Lonne guerrc. 
J'avais trornp,': mel1le l'tril exnee d'lln me­
d~cin. On W' pouvuit rai!"onnubfem('nt pas ~e 
venfJ'er d'avoir fte pris pour dllpe. Ii me scm-

o . I ' bJ:lit glle ce serait (;'t llnc actIOn . Illnl~l1Se .. 
~L' remettre sous les verroux, apre,~ m avulr 



- 128-

donne mon pardon, ne serail plus nne pnni­
tion mais une odiellse barbarie ! 

Ain~i assiege de craintes, et voyant un 
peu sombre dans I'avenir, je me remlis, vers 
cinq heures el demie du soir chez M. Delisle. 
J'elais fort mal a man aise et je me senlais 
comme ftrangll>. ' 

M. Delisle ftait a table avec quinze ou dix­
huil de ses amis. On me fit eotrer de suile 
dans la salle a diner. M. Delisle vinl me don­
ner la main cordialement et me fit asseoir a 
table 

J'etais confondu, el de voir tout ce monde, 
et de l'eclal des lumieres, et d'nn luxe de 
table inaccoulurn~ pour clOi, et surtout de 
me !rollVCI' avec de~ figures qllc mes souve­
nirs de pri,;,on me faisait'nt entrevoir com me 
ne signifiant rien de bon pour moi. On me 
versa un wrn_' de vin, quelques minutes apres 
un second, tout en padant de choses inclif­
c.rl'n\('~~, 

"Ti,'ns," me dis-je en moi-m8Jl1", "ils veu­
lent me gris2r pour me faire parler! Prenons 
garde !" La conversation generdlc continuait, 
P.t !'un de mes voisins me demanda de pren­
dre un verre de vin avec lui. II m'emplit 
mon velTe, mais, apres l'avoir saIne, je Ie 
tOl1C'hai s('ulemenl des levres, puis je regar-
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dai ce Monsieur pour lui faire comprendre .,' . 
que J etalg sur mes gardes et ne me laisserais 
pas griscr. 

Un quart d'heure apre~ que j'eusf'f' pris rna 
place a table, M. Delisle, s'adres~ant a moi, 
me dit en souriaut : 

-Eh bien, Poutre, VallS avez montre bien 
de l'esprit, pour un fou, il faut maintenant 
nous canter cela. J'ai reuni ces Messieurs 
expres pour entendre ces details de votre 
propre bouche. 

Je croyais toujours a une feinte, et j'etais 
non seulement embarrasse, mais j'en avais 
Pair. M. Deli:'!le s'eu apcr~ut, et ajollta : 

-Ah Qa, ne craignez rien! Je ne vous ai 
pas demande de vcnir chez moi pour vous 
examiner, mais consid~rez VOll!'! ici comme 
un dc mes nmiE'. Ce qui se dit a ma Llble ne 
va pas plus loin. Vous avez joue un tour ad­
mirable, il n'ya qll'lIn,_' voix hi dessus, ct 
nOllS nc vons en gardon.~ pas rancunc. Vou" 
avez votre pardon, c'est nne chose finie, ainsi 
DC craignf'z rien, et contez- nous toulc \'otre 
affaire, sans plus de crainle que si vous £·Iiez 
chez votre pere avec volre famiil. ct vos 
amis. Tout cc que vous dircz ici est ,;acre. 

Ces bonnes paroles firf'nt disparaitre mon 
Itranglemeni en un c1in-d'a-il, et je repondis : 
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-Ah bien, si c'ei't c-omme <;a, je ne de· 
mande pas mieux que de parler. Franche­
ment je n'etais pas a mon aise. A present <;a 
De me collte plus. 

El je racontai de fil en aiguille toutes mes 
{olies de la prison, et toutes mes combinai­
sons pour donner Ie change sllr mon ~tat. 

Je les amusai pendant trois bonnes heures 
-et je n'eus pills peur de prendre du vin, qui 
eertes, se laissait avaler, car je n'en avais 
pas souvenl bu comme cclui-Ja ! 

La soiree se passa trt'!s gaiment, et une 
{ois uebarrasse de mon inquietude je pris rna 
grande part du plaisir general. 

II etait pres ue minuit quand nOllS ~or­

tl'mes. 
I,e ientlemain, je retoL1rnai chez mon pere 

auquel je racontai I'inviralion ainsi que mes 
inquietudes ct mon plaisir dc la ~oirel·. Cela 
nOllS fournit encore matiere a conversation 
pendant quelques jou)'s, puis je repris mon 
genre de vie d'autrefois et me remis a la ('uI­
ture, mais sans cesser de suivre activement 
la politique. 

FIN. 




